
UN ENFANT DE PALUS 

itEAUE EN Cl N 0 ACTES ET HUIT TABLEAUX 
Ml 

M. E. SOU V EST RE 

nEmésrwTÉ mm la première fois, a paris, sur lk théâtre or l’anbigu-comiqi'i: , ik mardi 23 juiijjït 1830. 



CLAUDE, ouvrier MM. Gaston. 

LF. COMTE DARNETAL 11. V AK sot. 

MARCEL, commandant do frégate Lu» M*. 

BOQUII.I.ARD, banquier CnyiLT. 

PEMl'ERLOT, industriel Lai ri ht. 

MORIN, père de Cluuile, ancien tapissier. . Bar». 

PYKfeSF., Ancien tapissier Bousquet. 

RIGOl I.ARD, voleur Garrii.l. 

M. FACVEL, notaire. Martin. 

LE BARON Thierry. 


le colonel mm. Dmuu. 

GERMAIN. domestique du romte d'Arnctal. Lawriink. 

LA COMTESSE TARN ETA I M— Liai. 

ÉLODIK, lorette S. lin aire. 

PEKNKTTE, femme île chambre Lakclkt 

M 1 "' CAVALON, perlière ' Sylvain. 

LA MÈRE ANGO, cabaretière Caroline. 

FARANDOLE, «risette Daroui. 

CLEOPATRE, idem Enclins. 


Ouvrier*, Vaut.», Péoiei r*, GeisriTEs, Pêcheuses. 


La *cèue *e passe, pendant le* quatre premier* tableaux, a Pans; pendant le* quatre derniers, ans Jonchons, chez le comte d'Arnetal, 

en Normandie. 

— Tau» droili r lnn M. “ 


ACTE PREMIER 

Le théâtre représente l’intérieur d’une cour dans le faubourg du 
Temple : au fond, b gauche, un aperçoit l'escalier qui moule dans , 
l'intérieur de U maison, puis, eu allant ver* la droite, le regard I 
rencontre successivement le portail d'entrée , la loge du concierge 
et une seconde porte donnant sur la rue; A droite du théâtre 
a’éléve un corps de bâtiment noyant qu'un rcs-de-cb.iussée; du 
même côté, un banc; A gauche, un puits; le jour commence à 
peine à paraître, la lanterne du portail est près île s'éteindre. 


SCÈNE I. 

PERPF.KI.nT, puis M®* CAVALON. ( Pemperlot dru-end l'escalier 
de la maison avec précaution . entre dans la cour et regarde 
autour de lui ; il tient à la main un seau et un paquet de clefs.) 
rr.un.uutr. 

Il n'y R encore personne de levé dans la maison... je suis sdr 
qu'on ‘nu me verra pas. (Apercevant il • Cavalon qui sort du 
rez-de-chaussée à droite.) Oh! la portière... elle sort de clie* 


les Morin... rite aura veille près de la malade... (Il cache.te 
trousseau de clefs dans le seau ) 

*“• cavalon, l’apercevant. 

Hein?... qu’est-ce qui est donc Ut? 

PEMI’F.RLOT. 

Faites pas attention, madame Cavalon, je viens au puits. 

CAVALON. 

Ali ! monsieur Pemperlot, votre servante. 

PKHI'LRUiT. 

Cïst moi qui suis le vôtre, madame Cavalon , si j’en étais ca- 
pable (M' 1 ' Cavalon est rentrée dans la loge.) Ihm... la voilà 
rentrée dans sa coquille... c’est | as mallicuivui !... J'ai un ami 
dans la police qui m’a averti qu’on avait l’iiitenlion du faire des 
visites dans le quartier, et, en fouillant dans mou |»a*ar, ils au- 
raient pu trouver ce qui Sert a mon état Iti montre ce qu'il te - 
naît), une collection de monseigneur* .. am-n je vas ra -li'T le 
tout sous la margelle du puits... (il cache le trousseau de clefs ) 
J’;u pas envie d’élre pincé en rupture de Lan, trimbale à la sep- 
tième chambre et bouclé pour la centrale... j’aime um uvine 
retirer dans mou autre établissement d'agent d’affaire*... seu- 
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Icmonl attention! faut pasqu’en cherchant Pimperlot faubourg 
du Tenudc» on arrive à il** ouvrir Samuel Crot km:in, rue des 
Bourdonnais. Pourvu que Pyrôné, qui demeure ici et ave.* qui 
j’ai fuit quelques petites affaire*, u’aille pas wwnjcr k»iom-au. 

(On frappe à la porte enchère.) Ah! v’Ià des locataires qui ren- 
trent. 


SCENE U. 

Lis Mfjiwi, ÉLOIME, F RAMDOLE, CLÉOPÂTRE, PÏIIÉNÉ, 

Deo \BUrtlHS rl OftRARDBL'SES. 
voix, au dehors. 

Brrr... le cordon, inôroCavalo ...Cocoriko. 

nannioT. 

Tiens! co sont les peiit s loreites du sixième qui reviennent 
d’cnterrvv le mardi gras an CMtoau- Rouge. 

voix, au dehors, sur ïair des Lampions. 

Lo cordon... le cordon... (On frappe en cadence.) 

M mt cmLow 

Tout à l’heure... attendez donc. (Elle tire le cordon, tous les 
tna^ues se précipitent dans la rour.) 

TOl’S. 

Voilà ! voilà 1 ... bravo ! 

rmtoii, Gantant. 

La victoire en dununt nous omvto la barrière . 

farardolf. fi klodie, allant a la loge. 

Ehl mère Cavalun! Elles frappent à la porte de la loge.) 
u*' ovalOx, du dedans. 

Qu’est-ce quo c’est... qu’est-ce qu’il y a encore T 

KLODIE. 

Mère Cuvalon, ce sont d-s d.ilisques, dèbardovsej. Anda- 
louses, «‘t mires persoiins du sexe qui vienne;)) rûckmer les 
clef-. de leurs appartements. 

PT rêvé. 

Avec des allumettes chimiques. 

F*RM«DOA£. 

Et des rata de cave. 

m®* cavalov, du dedans. 

Attendez... 

BLODIB. 

Vite, mère Cavalon. (Chaulant.) 

Ma cbandt-i:.' ni morte , 

J* n‘*i plus de fou... 
rouies, [rapptnt à la porte de la loge. 

Oovrtz moi U porto 
Pour l'amour do Otoq. 

blodib, opcj'tciaut Pemperlol. 

Tiens, le voisin Pempe lot qui est déjà levé. 

PBVPF.ll LOT. 

Bonjour, mes petites biches,. 

blodib. 

Bonjour, vieux Iroubadom (La porte de la loge s’otiwe.) 

TOUTES. 

Ah! voilà! ( Une partie des masoucs entre dans ta loge , tfaw 
très restent groupé i sous le porche.) 

pem^brlot, à Êlodie el à Farandole/ 

Eh bien, on a donc passé b nuit à faire noces et festins? 

FAiURDOLB. 

Ahl jo crois bien. 

PF-MPEOLOT. 

On aura dans*? des gai i ; inyth logiques et pincé des rigau- 
dons b faite loucher le municipal. 

Blodib. 

Par exemple, monsieur IVmperlot, vous nous prenez pour 
d'autres. 


pekperlot, la prenant par la taille. 

J’aimerais mieux vous prendre pour moi. 

::lomb. 

Finisse/, voyons: je vous prie do croire quo nous ne mous 
permettons jamais, au bal, quu l<!S danses autorisées par la dé- 
cence ot par monsieur le , refel do oltce. 

PFMPFRLQT» 

Alors ça doit vous ounuytr... 

BLODIB. 

Du tout. . quand on trouve des gons aimables... 

PAftARDOLS. 

Conimo celte fois-ci où elle a fait la conquête d'un gentil- 
homme. 

FEBFBRLOT. 

Ah ! bah I 

FARANDOLE. 

Un très-bol homme, et ça se distinguait, vu qu’il était déguisé 
en Hcrculo. 

ÉLODIB. 

Oui, il m’a déclaré que je serais son OrnphaTe, qu'il voulait 
filer b me* pieds. 

FBIIPERLOT. 

Filer 7 eh bien, dites donc, un ver h soio de ce g* nre-lb, ça 
peut ôlre deiafpojl. 

élodir, arec dignité. 

Monsieur Pemperlol, vous êtes un D ogènel 

FtMPRRLOT. 

Qu’esta que c’est qno ça, Diogène T 
Alodib. 

Cétait un chiffonnier du moyen ftgo. 

ptrém', sortant de chez la porfiVre. 

Voilà les clefs, !cs bougeoirs, leséteignoirs; regardez, prenez, 

choisissez.* 

PEU PR a LOT, 

l'h bien! mais, dites donc, vous n’avez pvs besoin de lu- 
mièro, (if montre le ciel ) v’ia le grand b c de gaz qui s’allume. 
blodib. 

Au fait, lo soleil est levé. 

farandols. 

Et ils ne sont pas encore éverhés dans la maison. 
élodib. 

Fainéants de Wrqcois, va, ça d jrt tandis que nous nous fali- 

gu-jj sa . bal im.qné. 

FAR ISDOLB* 

Faut leur donner une sérénade. 

TOCS. 

C’ost ça... 

IAIARDOU. 

Allons, Elodio, en avant la ronde du réveille -111.1110. 
tous. 

Oui !... oui !.. 

Atome, chantant. 

Air de M. Atlas. 

Voyri-viM ■■ rnntmr tr« |mi britleat t 
La nuit .lent ilVuird’ »<•* fanim. 

Au fond «les c* u. ■ ibijù babilknt 
LrS porl èrr» et Ir» pitrrols; 

Dfji, sur I' tcuil, A se* pn^aii, 

I * lailièr* vend son lait d gruau, 

L"» csbur'tiew rouv* 1 un bouti|uc* 

Où l'eau pur' se diaiigr* <n Tt ijetuc, 

• Ooliè* Ihiuû t 

Yotn tons qui KunmriUrz mroro, 
lt~n« IratSilti-urs, voir i t'auroie. 

Vile, drlxiul I • 

Debout, debout t 
ftevedlecv us t 
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Pour vîv' faut profiler d' ta tic. 

Plus tard en aura T temps d’Jonnir; 

L’amour mt-na* dans 1’ sommeil s’oblltn, 

C’**t no roi qu'on fait au plaisir I 
Vingt-quatre lieur's j’ jeux qu’on s' divertisse. 
MaioUaaut la unit et 1' sorumcil, 

Sebt supprimé» par la police. 

Puisque f pai continu’ l' soleil 1 
Uulié I bohé t etc. 

Dons» générait. 


SCÉTiE III- 


para U à la porte an/ière qui c<( restée ouverte, et regarde au de- 
hors comme s’il attendait quclqn’u'i.) 

PïflÊNE, l'ttfCRtCairf. 

Oh ! dites donc, voici le particulier qui arrive toujours quand 
madame Houiictleest ici. 

KLOD1R. 

Ah! il s’intéresse donc bien à elle?... 

PBMPRR'OT. 

La polite femme de chambre m’a dit que c’était un parent. 

■oain, dans le l<jgement du rez-Je-chuussée. 

Dieu I Catherine !... 


Las Mèmès, M*" CAVACON, sortant de sa loge. 


CAVAtort. 

Chut doncl... 

tocs, chantant. 

Ira U la la... 

H m * CAVALON. 

Voulez-vous bien vous taire ! 

pybkkr, prenant M m * Camion. 

V*là la mère Cavalon qui vient danser. 

tout ss. l’entourant. 

Oui, faut qu’elle danse. 

n** cavalon, se débattant. 

Finirez-vous, mauvais sujets! 

iLODfl. 

Troisième couplet." 

st* e cavalon, qu’on entraîne. 

Mais vous ne savez donc pas ce qu'il y a dans la maison?... 
tlODII. 

Il y a le carnaval. 

cavalon, avec force. 

Il y « la mort!... 

Tocns. 

Hein !... 

KLODIB. 

Qu’est-co que vou9 dites lb, madame Cavalon? 

M** CAVALON. 


Je dis que pendant que les jeunes («viennent du bal, les vieux 
se préparent b partir pour U cimetière. 

ÉLOUIR. 

Quoi ) la mère Morin...? 

«•" CAVALON. 

Elle est h l’agonie. 

8L0D1B. 

Est-ce possible?... 

m"" cavalon, montrant le rez-de-chaussée à droite. 
Regardez plutôt... je viens de la laisser avec le bonhomme 
Morin... ils attendent la dame de charité. 

PTIlÉ.NB. 


Celle quo vous appelez madame Henriette? 

pempbrlot, confidentiellement. 

C’est quo son petit nom., elle a pas voulu diro l’autre. 


H 1 ** CAVALON. 

Parce que c’est une créature du bon Dieu oui se cache pour 
lairc le bieu, comme certains pour faire le mal. 

PBMPRRLOT- 

Oui ; mais elle a beau venir ?» pied, on voit quo c’est accou- 
tumé bavoir nn équipage ; aussi, moi, j'ai fait parler la petite 
erame de chambra, ot j’ai su quo c’était une comtesse. 

éLOftlB. 

Ah! bah! 

' M®* CAVALON. 

Eh bien, en v’Ià un amour de femme, jeune, riche, Jolie, et 
ne s’occuper que de secourir les pauvre? g ns! 

FBMPERLOT. 

Faut qu’elle «oit bien malheureuse dans son ménage. (Marcel 


PAR A N PO L 8. 

Écoutez... 

MORIN. 

A moi! b moi! 

cavalon. 

• Ah! c’est le père Morin. (Elle court au rez-ie chaueséeet 
entre.) 

PTRfclft. 

Il appelle au secours. (// entre à la suite Je M mt Cavalon . 
Tous Us masques se groupent à la porte du rez Je-chaussc :.} I 

Parandolk, s’approchant de PemperloL 
Qu’esl-co que ça peut doQC ôtro?.*" 

PEMPfcRI.OT. 

Ce quo ça peut ôtro?... P.irbleu ! c’est la pièce qui finit, la 
toil ; va baisser. 

8CEN£ IV. 


Les Mêmes, MARCEL, puis LA COMTESSE et PER NETTE. 

«a rc el, aperceront la Comtesse. 

Ah! enfin, je l'aperçai ■. 

la comtesse, entrent. 

Monsieur do Barvillc ici!..." 


Je vous attendais. 
Si matin?... 


LA COMTES». 


MARCEL. 

No m’avez-vous pas permis do partager votre mission do 
cbai itê ?... rin 

pernf.t f R, qui voit Us personnes rassemblées «friant le logement 
de Morin. , , 

Aht mon Dieu !... qu’y a-t il donc.iè, madame?... 

LA comtesse, saisie. 

C’est la porte de la malade. (Pyrénê sort de chez Morin.) 
TOUTES. 

Eh bien, monsieur Pyréné? 

PVRÉNé. 

Eh bien... c’est fini! 

TOUTES. 

Fini! 

La CONTESSR et PRANBTTR. 

Dieu! 

MARCEL. 

Est-co pnsçiblo?... 

U COMTESSE. 

Ainsi j’arrive trop tard ; ... 

PTRÉxi; , montrant Elodic et ses compagnes qui te sont age- 
nouillées devant le seuil de Morui. 

Madame voit... 


LA COM t ES». 

Ah! il ne reste plus qu’à prier pour ellu. (Elle s'aoeuouilU 
ainsi que Pemette ; Marcel se découvre, Pempertot l’imite.) 


Marcel, à part. 

Pauvro femme!... du moins elle a fini de souffrir. 
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blûdih, sc levant. 

Ahî tenez, remontons... ces choses-là font réfléchir, et let 
réflexions, c’est trop triste. 

PEMFERLOT. 

Oh t ces femmes, c*est-il susceptible I (Êlodie et ses compagne» 
remontent chez elles, Pyréné rentre chez Morin.) 

Ma ne Si., à la Comtesse qui s'ezt relevée. 

De grâce! madame lo comtesse, no vous exposez pas plus 
longtemps à do pareilles émolious; voire présence ici n’est plus 
nécesaire. 

LA COMTESSE. 

* 'jurais au moins voulu m’assurer si je no pouvais être 

u»., 

PERMETTE. 

Au bouhomrae Morin?... je m'en charge, ma marraino. 


MARCEL. 

C’est cela. (Pemette entre chez Morin.) Pendant co temps je 
forai cberchor une voiture pour madame la comtesse. 

FKMPKHLOT, s'approchant. 

Une voiture t je vas vous avoir ça ! 

MARCEL. 

Tout de suite. 

FERPKRLOX. 

A 1a vapeur 1 (/J sort par la porte eocJùre.) 


SCENE v* 

MARCEL , U COMTESSE. 

MARCEL. 

Et vous, madame la comtesse, promettez-moi que vous allez 
retourner h l'hôtel pour prendre du repos. 

u COMTESSE. 

Oh ! ne me demandez point cela; si mes soins ici sont desor- 
mais inutiles, ailleurs on les attend. 

MARCEL. 

Mais songez que la fatigue... 

la comtesse, vivement. 

La fatigue, je la cherche, jola désire t Ces œuvres de dévoue- 
ment sont du moins un but donné h ma vie. 

MARCEL. 

Ah! madame)... 

u comtesse. 

Mais vous, d’autres devoirs vous restent b remplir... il faut 
continuer une carrière si glorieusement commencée... le vais- 
seau que vous devez commander vous atteud à Brest; parles I 

MARCEL. 

Comment?... 

LA COMTESSE. 

Il le faut... vous devez lo comprendre; quelque innocent que 
soit le motif do ces rencontre* chez les malheureux que nous 
venons secourir, il ost trop facile de les mal interpréter... et si 
le comte venait à les connaître... 

MARCEL. 

Lui, madamo! Oh! s’en inquiète-t-il seulement, au milieu de 
ses orgies?... 

LA COMTESSE. 

Monsieur de Barville, oubliez-vous de qui vous parlez? 

MARCEL. 

Non, madame, je parle de celui qui vous a forcée à accepter 
son nom contre votro volonté, par une lâche violence. 

LA COMTESSE. 

Quoi! vous savez?... 

MARCEL. 

Jo sais que pour partager l'héritage qui vous avait enrlcliio, 
votre cousin, monsieur le comte d’Arnetal, s’est armé d’une 
correspondance trouvée dans des papiers do famille, qu’il vous 
a mémo éo de trahir le secret de votre naissance eu dé.-honoraut 
voire mère. 


LA COMTESSE. 

Qui vous a dit?... 

MARCEL. 

Celui quo b nécessité vous avait donné pour conseiller, mon- 
sieur Fauve!.. . il m’a appris comment vous vous étiez sacnüée 
è une mémoire révérée!... 

la comtbsse, %t couvrant les yeux. 

Mou Dieul 

MARCEL. 

El j’étais absent, moi votre compagnon d’enfance, moi qui 
vous regardais comme promise h mon amour. 

LA COMTESSE. 

Ah! Marcel, vous m’aviez juré... 

MARCEL. 

De ne vous en parler jamais*! eh bien , je vous ai trompée. 

LA COMTESSE. 

Quo dites-vous? 

MARCEL. 

Je me suis trompé moi-môme ! Celte contraint'' est au-dessus 
de mes forcés... Henriette, quand jn vous vois, quand jo vous 
entends, mon cœur se trouble, ma lélo su perd... 

Là comtesse, Irit-êmut. 

Marcel ! 

MARCEL. 

Jo sens quo jo vous aime plus que jamais! 

LA COMTESSE. 

Taisez- vous, on vientl 


SCENE VI 

Les Mêmes, PYRÉNÉ. 

ttliai, sortant du rez-de-chaussée à droite. 

Allons, le père Morin est plus tranquille. [A la Comtesse.) 
Madame n’a pas besoin de s’inquiéter, le voilà revenu à ton idée 
Ûse. 


Comment?... 

rmivé.* 

Oui, il a repris ses papiers et il cherche à refaire ses comptes. 
Depuis sa ruine, c’est une espèco do folie ; il ne pense qu’à une 
chose, payer ses doues et sauver, comme il dit, son honneur 
commercial. 

MARCEL. 

n a donc été commerçant? 

mfcsi. 

Maître tapissier ; et il était en train de devenir rentier, s’il 
n’avait pas (ail crédit à un étranger, un colon qui vivait à Paris 
comme un prince du sang, et qui, un beau jour, est parti en 
oubliant do payer le père Morin... quinze mille francs d'oubli, 
rion que ça. 

MARCEL- 

Elle tapissier a été ruiné ?..* 

PTRÉNÊ. 

Pas tout de suite; car il a encore marché quelque temps avec 
des emprunts; mais ch 'que année il y a eu plus de tirage, jus- 
qu’au moment de la débâcle où il a fallu donner congé au pro- 
priébiro avec la semelle do ses suuliers, et se dissimuler, crainte 
des prises par corps. 

LA COMTESSE. 

Pauvres gens! 

MARCEL. 

El leur débiteur déloyal n'a point reparu? 

PTRÉME. 

Au contraire, on a dit qu’il était débarqué à Marseille, et 
c’est pourquoi le fils du père Morin est parti pour le retrouver. 
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Monsieur Claudet 

rrnési. 

Oui ; reste b savoir s'il aura pu repiocer son particulier, qui 
arrivait soi-disant de la Martinique. 

LA COMTESSB. 

De la Martinique 1... Et vous l’appelext 

PTRÉJfi. 

Henri de Lobriais. 


LA COMTRSSB. 

Lobriais! 

PTRÉNÊ. 

Est-ce que madame connaîtrait?... 

la couikssb. 

Le nom seulement... — Mais cette voiture n’arrive pas. 
rrniNÊ. 

Au fait, qu’est-ce qu’il devient donc, PemperlotT (71 va vers 
la porte du fond ) 

la comtb&se, pensive. 

Lobriais I... c’était le nom il’une des habitations autrefois 
possédées par la tamille du comte. 

MARCEL. 

Quoi! vous auriez quelques soupçons?... 


LA COMTESSB. 

Ah! j’y résiste de toutes mes forces; mais je me rappelle 
malgré moi quo lors do son premier voyage en France, mon- 
sieur d’Àrnrtal s’oublia dan? des désordres qui épuisèrent lapi- 
dement toutes ses ressources; que sou départ fut, dit-oo, uuo 
fuite ! 


MARCEL. 

Ainsi, vous supposez?... 

LA COMTESSB. 

Rien encore; mais je veux tout éclaircir , et pour cela je 
compte sur vous. 

MARCEL. 

Disposez de moi, madame la comtesse. 

LA COMTESSB. 

Vous verrez mon homme d’affaires, monsieur Fauvel, vous 
vous entendrez avec lui pour ces rocbcrchos. 

MARCEL. 

Et si vos craintes se réalisent?... 


LA COMTESSE. 

Alors il vous remettra la somme duo par monsieur le comte. 
G'âro a la prudence de mon tuteur, jo puis disposer do m.i dot; 
jusqu'à présent Je i’ai employée a soulager des misères, anjour- 
obui e io mo servira b épargner uno boule au nom quo jo 
poi te. (Pemetle tort de chez Morin.) 

ptrkné, revenant du fond. 

Voici la voiture qui attendait madame. 

LA COMTESSE. 

Mille grâces. {Pyréné remonte rhe: lui per F escalier } 

SCENE vu. 

Las Mêmes, excepté PYRÉNÉ; PEMPERLOT, entrant. 


PEMPBKLOT. 

Voilé 1... un milord vert-pomino, lo cocher est b jeun... j’ai 
pis le numéro. (71 donne me petite carte à Pemetle.) Ce sont 
trois jambes de mon cousin... cent onze (11!). 


PBRNETTR. 

Merci. 

LA COWTTS 5 B. 

Je conjure monsieur de Barville do ne point se déranger pour 
moi.* 

MARCEL. 

Mais songez... 

la comtesse, A demi-voix, avec fermeté. 

Je le veux l 


Marcel, s'inclinant. 
Vous serez obéie. (/I salue et sort.) 


LA COMTESSE, à Pemperlot. 

Et vous, monsieur, vous êtes le voisin, l’ami do cette pauvre 
famille Morin T 

PE ME ER LOT. 

Certainement, madamo, son ami intime. 

LA COMTESSE. 

Alors vous ne refuserez pas de veiller b tous les détails de la 
triste ccrémonio qui se prépare. 

PEMPERLOT. 

Moi... permettez, je ne peux pas... 

LA comtesse, fendant une bourse. 

Voici de quoi y subvenir. 

pemperlot, rivement. 

Ah! alors jo mo charge do tout. 

LA COMTESSE. 

Venez, Pernette. 

pemperlot, saluant. 

En vous remerciant, madamo la comtesse... (saluant Pemetle) 
mademoiselle la tourne de chambre. 

net : je vzil. 

PEMPERLOT seul. (71 rtgarde dnns la bourse.) 

Dit napoléons! En vTb une femme bien élevée et dont je 
voudrais cultiver la connaissance!... Dix napoléons!... et elle 
croit que jo vois offrir ça aux croque- morts... Plus souvent!... 
11 faudrait n'avoir aucune idée en économie politique... J’aime 
bien mieux placer ça dans mon fonds do la rue des Üourdonnais. 

SCÊRIE XX. 

PEMPERLOT, M®* CAVALON, sortant de chez Morin, à droite. 
m®* cavalon, regardant autour d'elle. 

Tiens 1... Eh bien, où est donc madame Henriette? 

PEMPERLOT. 

Madamo Henriette? F.llo est partie. 

M® # CAVALON. 

Ah ! mon Dieu 1 et ce livre qu'elle a oublié hier chez la pauvre 
mère Morin. 

pemperlot, te prenant. 

Des Heures reliées on velours, avec un fermoir qui reluit?... 
J’en fais mon affaire... (7i met le livre dans sa poche.) 

CWALON. 

Ah bien ! oui. Mais la commission que m’avait donnée la dé- 
funte? 

PEMPERLOT. 

Si c’est quelque chose b remellro , je m’en charge toujours. 

M®* CAVALON. 

Non, j’aimo mieux attendre lo retour do Claude; il re peut 
pas larder désormais... ça sera pour lui une leçon... ça lui prou- 
vera qu’il y a du brave inonde partout, mémo parmi les grosses 
gens. 

PEMPIRLOl. 

Aht lo fait est qu’il no les idolâtre pas , les grosses gens... 
Faut l’entendre parler Ih-dessus... car c’est le plus malin de ions 
les ouvriers de l’imprimerie Dufour, y a pas b dire ... Un gail- 
lard qui fait des vers avec des rimes, qui est capable de liro tout 
un volume sans dormir. 

M*° CAVALON. 

Et qui a du cœur... 

PEMPERLOT. 

Ah! v’Ible malheur!... ça lui fera faire des sottises. 

M“* CAVALON. 

Comment? 

PEMPERLOT. 

Oui, oui. . comme dit le proverbe : La sensibilité est la mère 
de tous les vices... Du cœur! c’est bon b avoir que quand on 
joue au piquet... 

M®* CAVALON. 

laissez donc, vieux mécréant ! [KUe remonte.) 


I 
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rm pkh lot. 

Non, voyez-vous; Claude, c'est un mi enfant de Paris; fis 
sont quasiment tous comme ça; <’rtt malin , cVst un peu ra- 
geur ; si on les agace, ça mord. Mais dues-leor un mol de dou- 
ceur, a yen pour eux une b no, et il n'y a plus de lie! , ça de- 
vient de vrai 4 moulons baptisé?. 

H* # ca vil OU, qui es t à la porte du fond. 

Ah I mon Dieu I je ne mo trompe pas. C'est bien lui. * 

Mur Butor» 

Qui donc î 

CA YALO*. 

Le fiis Morin I 

PEMPKRLOY. 

C’est- il possible? 

CAVALON. 

Voyez... 

r RM P Eli LOT. 

C’est ma foi vrai, il arrive. 

M"* CAVALON. 

Ah ! le malheureux ! et il ne se doute de rien ! 

PF.MPRKLOT. 

Dilcs doue, madame Cavaion, 'omment lui annoncer... 

CAVALON. 

Ça va être un coup de tonnerre. 

rEMPKHLOT. 

Faudrait lo préparer dou^oment. 

CAVALON. 

Motus ! le voici. 

«CÈNE X. 

Les Mêmes. CLAUDE, en blouse de voyage, un sac sur le dos et 
un bâton à la main; if est couvert de poussière. 

claudk, à In porte du fond y apercevant A/** Camion. 

Ehl c’est la portière I 

CAVALON. 

Monsieur Claude.... 

cutu. 

Bonjour, voisin Pempcrlot. . 

PKMpRnu T, fui donnant ta main. 

Eh bien ! on v’Ià une surprime ! 

CLAUDE. 

Vous no m’attendiez plus, pas vrai? Depuis le temps que je 
parcours 1 ? monde... comme feu Joeonde! Aussi voilà trois 
four? que j*ai «iis les îicuos eu double... Ce qui fait que toiube 
ici sans avertissement... pour surprendra les vieux parents. (A'ï- 
wnumt.) Ils se portent bien, au moins? 

cavalon, avec embarras. 

Ccrtain'irient... certainement... Mais vous devez avoir besoin 
de vons reposer... 

Claude, allant au rez-de-chaussée à droite. 

Faut d’abord que je les embrase? ; çn me délassera... 

cavalon, l'arrêtant. 

C’est impossible. 

CLAUDE 

Comment, impo'sible? Et pourquoi ça T 
PP.MVERLOT. 

Parce que vous tu: les trouverez pas. 

CLAUDE. 

Ah ! bah ! est-ce qu'ils ont déjà sortis? 

M“* CAVALON. 

Oui. 

CLAUDE. 

Si matin t... Eh bien, bravo I C’est preuve do santé. [Il se dé- 
bar rnne. de son sac qu'il pose sur le puit*.) * Ju crois que j fl- 
vais un peu de peur, voyez-vous, parce qu’en roule on no mo 
parlait que de l’épidémie.. F.t H paraît que ça tape dur. 
m"* cavalon. 

St vous voulez entrer dans la loge?*" 


CLAUDE. 

Merci, madame Cavalon, J’ntlenflrai ici.*** [Il va s'asseoir . ur 
le banc.) D’autant que ça mo fait plaisir de retrouver votre vi- 
làtife cour noire avec son vieux puits... Ah! c’est que ce matin, 
voyez-vous, quand j’ai aperçu la 11111100 de la grande ville, ça a 
commencé à me battre là l* rappel d’une drôle de mamère. 

PXMrERLOT. 

Vraiment... 

CLAUDE. 

Oui, oui, ci' gueux de Paris, c'est comme les formes, on en 
dit toujours du mal et on ne peut pas s’en passer... J’avais beau 
voir en routé les prés, les champs elle* bois, je ne pensais qu'à la 
crotte de notre faubourg el à mon grenier U»-haut... Les enfants 
de Paris, ça ressemble aux pierrots, ils n’aiment à nicher que 
parmi les cheminées... 

* phetehlot. 

Ft lo voyage ? 

CLAUDE. 

Le vov : *ge? ***" Eh bien, parbleu ! je reviens comme j’étais 
parti.. . Mon débiteur n’a fait que débarquer à Marseille, voilà 
un r n, h on ignore ce qu’il est devenu... j’ai soutenu ni appris 
qu'il portail un nouveau n ni, cl que monsieur do Lobruis 
était mumtenant le comte d'Arnetal... 

cavalon. 

Et on n’a pu vous dire ce qu’il était devenu? 

claudk, amèrement. 

Non... Ohl si jo m'étais présenté en équipage, peut-être bien 
qu’on so serait donné de la peine pour lo retrouver ; mais des 
gueux comme moi, ali bîrnl oui, o;i lo ir dit; ch. rehes K.. 
Pour les richai ds, vous savez, uu porte-blouse, c'est pas un 
homme!... ***** 

PEMPERLOT. 

C’est la vérité... 

u®* CAVAtON, avec conviction. 

Kl moi, i«‘ dH que c’est pas vrai 1 non, c’est pu vrai 1 et vous 
en avez Lieu eu la pi uve pendant la maladie, puisque vous 
avez vu ici ruadarao Henriette... 

CLAUDE. 

Madame Henriette? 

*■« CAVALON. 

Oui, une grande dame qui s’est faite garde-uialade par bon 
cœur! 

CLAUDE. 

Et de qui donc? 

m** cavalon, Aéfitonf. 

De qui T mon Dieu , d’une pauvre voisine qui te trouvait 

'ans ressources... 

CLAUDE. 


Ici? 

■»* CAV'LON. 

Oui, et faut avbir vu comnto moi madame Henriette la 
ijsnrr av»c l’amitié d’one fille l... Aussi, hier soir, après son 
départ, quand la mourante a senti sa lùle se brouiller, eus m a 
appelée près d’elle et elle m'a dit : « Madame Cav, loti, quand la 
diene rréature qui m’a secourue reviendra, j’aurai pcùt-etre 
fini de souffrir et je voux vous laisser pour elle un souvenir... » 
CLAUDE. 

l'n souvenir... ’ 


m“* cavalon, «m/inucmJ. 

« Voici la petite croix d’argent que j'ai reçue autrefois en pré- 
smt de noces ; c’est tout ce qui me reste do ma jeuucsse et de 
mon bonheur... vous la lui remettrez... » 

CUL DE. 

Et cette croix? 

CAVALON. 

Celte croix, elle l’a détachée elle-même, elle nie l’a remise... «» 
la voici... [Elle tend une croix à Claude.) 

Claude, la regardant. 

Montrez!... Aht ccs deux mahis unies... ces noms gravés... 
(il /il) Julien, Catherine !... Mais celte croix, c’cst celle de tua 
mère!... 

«»• cavalon, à PemperloL 

Il l’a reconnue. 
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claudb , éperdu et laissant tomber la croix. \ 

Do ma mère !... Mois alors coque vous disiez là... celle pau- 
vre femme... Ali 1 madame Cavalon, parlez, achevez... ma 
mèro !... Non, c'csl impossible ! ma mèro!... AUI je veux la 
voir !... [Il r cul s'élancer rers le rez-dt-chsit^éc à droite.) 

H** Cavalox, voulant le retenir. 

Claude, arrêtez I 


fsmfkrlot, rou/anf le retenir. 

Bien qu’un mol... 

Claude, te dégageant. 

Laissée* moi» laissez-mui ! (Il te précipité dans la pièce du rez- 
de-chaussée.) 

*“• cavalon, courant après lui. 

Je ne vous quitte pas, Claude... 

ci a i r > b . p ussanl un cri. 

Ah ! 

■O.Î-7JB XX. 

Él.oIMF. FARANDOLE, I OU n:*» relfes-ci ont paru au fond 
vers la (\n de la scène urcréd-ute } elles ne sont plus en costume 
de bal masqué) ; PBMPEliLUl'. 

KLODIB. 

Dieu ! quel cri I 

PKMFERLOT. 

Vous tourmente/ pas... c’est la pre ni ère vuo, .vous compre- 
m’7, q an J on eél pas averti, ça prend toujours sur ks n f ... 
(/îrjiirdan/.) V’IÀ le rioux et lui qui s’embrassent... ça vu les 
consoler... 

BLODIK. 

Pauvre monsieur Claude ! 

mm u lot. 

C’est eu voyant la petite- croix ’*> sa mèro qu’il a deviné... 

FARANDOLE. 

Tien», il l’a laissée tomber... (Elle relève la croix.) 

nttt PBfllOT. 

La croix... donnez voir... c'est pour madame Henriette... jo 
la lui porterai... ^ 


DE PARIS. 7 

vinc lo nouveau utalbeur qui noos riions pourquoi avei- 
r-' t « plis i: voyago inutile... 

moriv, se frappant le front. 

InutlteT.. Ainsi . ce Henri do Lotirai» a disparu... Plu, 
d espoir !... (Il sc carlie la ttte dans scs mains.) 

Claude , à genoux. 

Mon père, du courage ! 

«"* CAVALON. 

Ah I la pauvre mère Morin prévoyait bien que ra no lui au* 
dviio Cm * nWn d ° * G Prh ’ Cr du l> " , ' ,:0 " r d0 vous «voir Pfès 
cuu ;> b , pleurant. 

nièro^oisî 1 e **° morl ° Mns *l uo i'°'" P u l'embrasser une der- 

u"‘ ! c.k va lon. 

f .Ilu no s en est pas moins occupée de vous jusqu’au dernier 
Moment... crttn uuit «mcon-ello mo répétait: « Dires h CI;uJo 
qo je le i-cii «... mm inppclM-'ui q il ne doit avoir qu'uns 
iu- . . q i un" vului.-iu: s. u ur l’honneur de son jere !.. Q i«nt 
a mo;, i i lui demande rien a it ç C ! o*o qu'un miu de terre 
sùW " l ’‘ lèr ° el UU0 Cf0ix a ° ■*» pour lui rappeler où je 

CLAUDE. 

Ah l jo vous obéirai, ma nier» t . Oui, quand ce g ra t au 
prtxdo ma vie ! je I jure d vaut voire lit de mort, votre der- 
nier yu;u sera accompli... voua aurez la place quo vous avez 
choisie !... 

mûiun. 

Quo dis-tu? 

CLAUDE. 

Ah I vous m'aider. 1 , pnur a-ïa, non frtlv... Celte qui nous a 

«tacs no restera p .f nu iab.m.l ne. t'.iyra, |«» imbue mio 

draperie noire il cuti porte, pas un cierge allume, pas une eou- 
romi . .. Mais mo voie», ma mère, je vous conduirai moi-même 
a la tombe aveu honneur ! 

uortiN, qui s'est levé, lui saisit ta main. 

Et sais-tu ce qu’il faut pour cela ? 

CLAUDE. 

Du courago ? j’en aurai ! 

MORIN, (ll'ff explosion. 

Non, de l'argent I 


Vous savez doue où elle demeure? 

r&liPBRLOT. 

Non, mais on cherche... 

ÉL0D1B. 

N'allez pas oublier la commission au moins... 

flUleRALOT,* 

Par exemple 1 un dépAt cou lié à tnon honneur, c’est sacré... 
et puis il y aura un pour-buire .. 

RLODIK. 

Ab ! c’est juste... ** 

FARANDOLE. 

Voici monsieur Claude... 

8CL\E XII 

Le. Mêmes, M«* CAVALON, puis CLAUDE el MOIMN. 

u oe cavalon, sortant la première. 

Allons, père Morin, allons... Monsieur Claude, emmeuez-le, 

CLAiT r, soutenant ton pire. 

Oui, mon père... v ..cz.. colle vue vou fuit trop de mal... 
Venez uu instant... que vous puissii z eu moins respirer... 
muhik, le prenant dans ses bras en pleurant. 

Claude 1 mon liis ! mon enfant !.. 

Claude, le faisant asseoir sur le banc. 

Asseyez-vous là, mon père... 

■oniN, assis, attirant Claude à lui. 

Oui, loi du moins, tu me restes, jo tn revois ! 

Claude, aux genoux de Morin. 

El je no voub quitterai plus!... Ah f pourquoi n'ai-je pas do- 


Claude, reculant. 

Ah! 

moro , avec amertume. 

Au cimetière, c’est comme partout, il faut quo les locataires 
payent ! 

CLaudr. avec égarement. 

Malheureux!... Il a raison, de l'argent, et je n’ai rien ! 

MORIN. 

Alors, il n’y a quo la fosso commune... 

CLAUDE.* 

Ah! jamais!... Non, c'est impossible, mon Dieu! mon Dieu! 
Mai*; n’y ,i-t il donc aucun moyen, aucune ressource.. Mais le 
sauvage a un coin de terre pour mettre ses morts !... (& jetant 
dans les bras de Morin.) Ah ! mon père! 

M“‘ CAVALON. 

Pauvre monsieur Claude I 

ÊLOD1B. 

Et dire que ça arrive le mercre li des Cendres... 

FARANDOLE. - 

Quand on n’a plus que dos reconnaissances du Mont-de-piété. 
éiODIIÎ. 

. Encore, si j’avais ma montre... mai» elle retarde do trente- 
cinq francs... Ah! mais il mo reste nia chaîne... la voilà... pre- 
nez, monsieur C ; audc... 

Claude, relevant ta tête. 

Comment I 

ÉLontB, lui saisiuanJ la mata et y me! tant la chaîne. 

Ah ! vous n’avez pas droit d»* refuser; c’est pas pour vous... 
(mon/rant le rez-de chaussée à droite ) c’est pour elle! ( Mauve- * 
ment de Claude ) El toutes les autres feront comme uaor... 
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TOUTES. 

Certainement, do bon cœur ! 

MORIN. 

Est-ce possiblo? 

t CLAUDE. 

Eh bien, oui!.., oui, puisque nous sommes trop pauvres pour 
donner uo ceri.ucil h celle qui nous a aimes, venez, mon père, 
venez... et ne rougissez point, ne baissez pas les yeux .. Pour 
qui accomplit un devoir, il n’y a pas de honte !... ( Tenant Mo- 
rin d’une main et tendant de l’autre son chapeau. ) Nous vous 
demandent l’aumône pour achekr une tombe à manière ! 

ÉLODIE. 

J'ai encore un sachet. / Elle le met dans la casycllc de 
Claude.) ' 

FARANDOLE. 

Moi, des boucles d’oreilles. [Elle les met dans le chapeau.) 

CLEOPATRE. 

Moi , un bracelet. 

n“" ca val on. 

Moi, uno bague. (Plusieurs autres jeunes filles qui sont des- 
cendues pendant ta scène s'approchent tour û tour et déposent 
dans la casquette de Claude de menus bijoux il quelques pièces 
de monnaie : Claude va s’appuyer au puits en chancelant.) * 
rEUPF.ni.OT, à part. 

Sont elles donnantes, sont-elles (humantes I Oh! les femmes... 
ça lie sait rien garder... 

ÉLODIE. 

Pourvu que ça suffise... 

CAVALON. ** 

Je peux demander ou bijoutier d'en taco , qui est un pays, ot 
qui estimera le tout en conscience. 

CLAUDE. 

Oui , prenez , madame Cavalon : allez vous-mCme , vendez 
tout. 


P BU PER LOT. 

Pendant ce temps jo passerai aux pompes funèbres, le bureau 
est en face. ( Pemperlot sort par la porte du fond ù gauche, 
M me Caralon va vers la porte du fond à droite ; Morin est oasis 
mtr le banc, Claude est revenu près de lui et semble le consoler. 
Un groom en livrée, qui est entré à la fin de la scène , a parle à Fa- 
randole et lui a remis uue lettre; la jeune fille, après avoir re- 
garde l’adresse, appelle Elodie.) 

FARANDOLE. 

Elodie, ma chère, on te demande. 


FARANDOLE. 

Une lettre b ton adresse. 

Elodie, ouvrant la lettre. 

Qu’est-ce que c'est?... (Elle voit ta signature.) Ah ! do la part 
;du comte 1 

CLtOFATlUt. 

Il no t'a donc pas oubliée ? 

Elodie. 

Grand Dieu! il m’écrit qu'il m’attend chez moi... 

FARANDOLE. 

II to donne un chez toi ! A 

Elodie. 

Ah! je savais bien que ses intentions étaient pures... et il m’en- 
voie chercher par un groom... en équipage.... Farandole, vite, 
mon mantolet, mon chapeau... 

FARANDOLE. 

Voilé. (Elle entre au rez-de-chaussée à gauche.) 

Cléopâtre , à Elodie. 

Tu ne nous oublieras pas au moins? 

Elodie. 

Sois tranquille; te comte doit counattre uno foule do banquiers 
d'cx-flls do pairs do Franco... ji^to rccomimauJi’iai ! 


CLÉopatre, l’embrassant. 

Ah' voilé une véritable amio. 

SCÈNE XIII. 

es Mêmes, M** CAVALON à la porte du fond à droite avec des 
inconnus vêtus de noir. 

uorin, se levant . 

Rentrons, Claude. (Montrant le rez-de-chaussée à droite.) Notre 
place est là. 

n mt cavalon, montrant Morin. 

Le voici, messieurs. 

• claldr, apercevant les nouveaux venus. 

Qu’y a-t-il? 

en inconnu, ù Morin. 

Vous ôtes bien monsieur Morin, ancien tapissier? 

. MORIN. 

En effet, messieurs. 

l’inconnu. 

Débiteur du sieur Lafond. qui a obtenu contre vous jugement. 

MORIN. 

Jugement! 

l’inconnu. 

Que je viens exécuter. 

jmRiN et Claude. 

Vous! 

l’inconnu. 

Au nom do ta loi je vous arrête! 

MORIN. 

Dieul 

CLAUDE. 

Ah! mon père!... (Ils se jettent dans les bras hm de Tau/rc; 
les inconnus s'approchent et tes séparent .. Pendant ce temps , de 
r autre côté du théâtre, Farandole a apporté à Elodie son cha- 
peau et son mantetel : celle-ci prend congé de ses compagne* et dû 
au groom d'un ton de grande dame : ) 

ÉLODIE. 

A mon nouvel appartement! 


l’inconnu, aux hommes qui conduisent Morin. 

En prison ! (Les gardes du commerce emmènent Morin par la 
porte au fond, a droite ; Elodie sort avec le groom par la porte 
du fond, a gauche ; toutes les loretlcs rentrent.) 

faranoolb, qui a vu partir Élodie. * 

C'est égal, il y en a qui ont de la clianco; rencontrer comme 
ça un homme bien né qui fait votre bonheur. 

CLÉOPÂTRE. 

Et lu es sûre que c'est un comte? 

FARANDOLE. 

Puisqu’on remettant le billet, le petit groom a dit que c’était 
do la paît du comte d’Arnelal. 

Claude, se retournant. 

D’A mutai! qui a parlé du comte d’Arnotal?... Il est à Paris? 

FARANDOLE. 

Sa voilure était lé tout é l’heure; elle vient do repartir. 

CLAUDE. 

Et vous savez ce qu’elle ost devenue? 


J’ai entendu prononcer le nom de la rue de Varennes. (Pu- 
réné entre. ) v " 

CLAUDE. 

La rue do Varennes !... ah ! je le trouverai! 

PTRËNÉ. 

C’est donc le débiteur.? 

CLAUDE. 

Oui... EnOn, enfin ! Ah ! Pyréné, mon ami, cours éla prison, 
préviens mon père, dis-lui que tout espoir n’est point perdu I 

PT RENÉ. 

J y vais! 
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Claude. 

Ah! mon Dieu! morci... Maintenant jo crois à votre provi- 
do u co !... 


ACTE II. 

PREMIl TABLEAU. 

L’nOTEL DE LA RUE DE VAREKNE8. 

U tWltr* rvprtaolc un salon élégant h pan» coupés; la porto du fond 
s'ouvre sur uae antichambre. Portas dans les pain coupés : porte à 
droite et h gauche; de cr cité un guéridon sur lequel sont daa ci^arullet 
et uae lampe à cigares, fauteuils et chaises. 


* 

SCENE III. 

LECOMTE, BOQUII.f.VFU). UN GROOM portant des livret et 
de fa musique, OKU MAIN. 

MQOIIURD. 

Par ici, John, par ici... (fuyant Germain. ) Dites donc, 
Germain, conduisez John, qu'il déposé dons le pria salon ces 
livres et celle musique nouvelle pour madame la comtesse... 
avec mon violon... il y a un accompagnement oblige, ça me don- 
nera occasion de me trouver tète h tôle avec elle. Ah!... mettez 
aussi ma carlo de visite. ( Il donne une carte de c isite qu’il corne.) 
Manière irigemeuse de lui dire d’où vient lu surprise... A «on 
retour elle trouvera ta musiquo sur le piano, les livres sur lu 
guéridon. 

SCÈNE IV- 


SCENE I. 


PEMPERLOT, GI’RMAIN. 
germain, à PetnperloL 

Madame U comtesse est sortio depuis ce matin avec Peraotte 

FEMFEBLOT. 

Pernette ! juste I c’est le nom de la femme do chambre do 
madatno Henriette... Enfin, je l’ai trouvée, c'est pas malheu- 
reux; depuis que je trime pour ça. 

GERMAIN. 

Vous avez donc à loi parler? 

FEMPERLOT. 

En personne, vu que je lui apporte quelque chose qui lui a 
été légué par uno do ses protégées... 

GERMAIN. 

Alors faut l’attendre. — Voici monsieur le Comte. 

FEMFERLOT, à part. 

Obi un gentilhomme véritable et bon teintl... faut voir ça. 
(Il te met à V écart.) 

SCENE IX. 


PEMPERLOT, LE COMTE, GERMAIN. 

Lt co stb, à la cantonade. 

Vous ferez nllolei le coupé, je vais sortir. — Germain! per- 
sonne n’est venu me demander? 


GERMAIN. 

Pardon ! le commis de monsieur Laurent vient de remettre 
cet écria pour que monsiour lo Comte pranuo la peine de 
l'examiner. 

L8 corre, ouvrant l'écrm. 

Ah!... je sais... (A part.) La fameuse parure d'opales... 
qu’Elodie veut me décider h lui acheter... mais ce juif a Joail- 
lier exige le payement immédiat... et il y a impossibilité... 
(A Germain.) Le commises! lit? 

GERMAIN. 

Dans la petite antichambre. R attend madame la comtesse à 
qui il rapporte ses diamants. 

P ENFER LOT, à part. 

Des diamants I (Haut à Germain.) 'Pardon, excuse, monsieur 
le domestique, si j'allais attendre avec lui I 
GERMAIN. 

A votre aise. (.Wonfrani le pan coupé à droite. ) Voilà le cor- 
ridor. 


FBMFBRLOT, saluant. 

En vous remerciant. I A part. ) Uno parure de diamant, faut 
étudier ça. (Il sort par la porte du pan coupé ô droite . ) 


GERMAIN. 

Ah 1 une voiture qui entre dans la cour. (Il va à la porte du 
fond.) 


Qui vient d me 1b ? 


u comte. 


GBRMAIN. 

C’est an ami de monsieur le comte. . monsieur Boquillard. 

LB COMTE. 

Ah I ce cher Hercule...' je parie qu’il cherche madame la com- 
tesse. 


LE COMTE, BOQUILLARD. 

Lt comte, se montrant. 

Et ils lui parleront d<- vous V 

boquillard, tressaillant. 

Oh I lo comte. 

LB COMTE. 

Savez- vous, mon cher, que vous ôtes un vraiLovi-kce? 

BOQIILLARD. 

Comment ! 

LB COMTE. 

Vous voulez décidément vous faire adorer du madame k com- 
tesse. 


Moi! quelle idée. 


BOQI’ILLARD. 
LB COMTE. 


Mais elle n’est pas tant sotte, l’idée... Vous vous ôtes dit : 
J\ i beau être riche, on me trouve immensément ridicule... 

BOQUILLARD, bletsé. 

Plaît-il ? 

LE COMTE. 

On peut s'avouer ces choses-là à soi-môme. — Il faudrait quel- 
que circonstance qui me relevât aux yeux des gens bien nés. Si je 
pouvais devenir l’amant d’une grande dame, cela me donnerait 
une cerlaiae figure dans le monde; on me supposerait quelque 
mérite et j’aurais pour envieux tous ceux qui maintenant se mo- 
queat de moi... cW-à-dire ton: le monda. 

boquillard, blessé. 

Mais, mon cher... 

LE CONTE. 

C’est toujours vous qui pariez... En conséquence, vous vou< 
ôtes mis à entourer la comtesse de mille «édncliont; vous lui avez 
envoyé des fleurs rares, des romances nouvelles, des albums 
splendides,.. 

boquillard, à part. 

Qui lui a dit... 

IR COMTE. 

Malheureusement on a tout reçu sans y prendre g«r !e, abso- 
lument comme si la chose fût venue do moi... car vous savez 
que jo ne jouis pas do plus de crédit que vous auprès de la com- 
tesse. 

boquillard, riant. 

Et il ms semble que vous ne vous en inquiétez guère, vu que 
vous cherchez ailleurs d> s dMracions. 


LE COMIE. 

Eh bien, c’est ce qui vous trompe. On no tient pas b sa fournie, 
rn.-is on est humlii-- qu'elie no lionne pas b vous. Je ne puis 
accepter que ce mariage auquel on s' est soumis soit devenu une 
simple alliance de noms. 

BOQUILLARD. 

An fait, vous ôles séparés de biens. 

LE COMTE. 

Aussi, en voyant cette persistant de froideur, j’ji ,/uua.l par- 
fois qu’il y avait quelqu’un du plus heureux. 

BOQUILLABD. 

Et vous avez cru que c'était moi ? 

LE CONTE. 

Du tout... Oh 1 je vous rends trop justice pour cela; * mais 
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h‘il était vrai qu’un autre fût écoute, si jo pouvais on avoir la 
prouve ï Alors, oh J alors ce serait n mon tour do briser l'im- 
placable orgueil de la comtesse, de lui folio paver scs longs 
dédains. 

BOQUILLARD. 

Et vos vieux créanciers. 

LC COMTE. 

Heiot 

BOQUILLARD. 

Ecoutez donc, mon bon, cela presse; vos affaires sont très- 
embiouillces, et je suis déjà en avance do deux cent mille francs. 

LE COUTS. 

Bnquillard, mon bon, savez-vous que vous Otos insuppor- 

BOQCILLARD. 

Mon cher, je suis homme d’affaires, et vous avez un Systems 
d’administration qui m’effrayo... toujours plus do dépense quo 
de receltoî... Les ministres des finances prélondeni que cela en- 
richit un© grande nation; mais leî particuliers, ça les conduit 
infailliblement à l’hôpital. 

le comte, arrangeant une cigarette. 

En attendant, nous allons passer la soirée au cabaret. 

BOQULLARD. 

Comment?... 

LE COMTE. 

Avez-vous donc oublié In partie projcléo h ce fameux tapis- 
frauc de la Cité?... 

boquilurd, arrangeant une cigarette. 

Au Saumon d'argent... c’ost juste... depuis les Mystères de 
Paris, il paraît quo tous les gens du monde vont voir ça... on 
dit que c’est superbe! rien que des faussaires, dos assassins et 
dis voleurs! la meilleure mauvaise société de Paris. — Mais, 
dites-moi. ôtes-vous sûr qu'il n’y oit point de danger? 

LE COUTE. 

A moins quo voue ne comptiez vous faire annoncer. 

BOQUILLARD. 

Au fait, on ne nous connaîtra pas... nous serons déguisés en 
prolétaires... comme le prince Rodolphe... ch! eh!... ca sera 
très-amusant. 

BCàM2 V. 

BOQUILLARD, assis à gauche, PKMPERLOT, entrant par le 
pan coupé à droite, LH COMTE, assis à droite . 
rcurEitLOT, à part. 

Je viens do le voir entrer, il pourra rnodiro... ( Apercevant le 
Comte et Boguitlard ) Ah! pardon, excuse, messieurs... no vous 
dérangez pas, c'est pour madame Henriette... 

DOQUIM.ARD. 

Comment I madanio Henriette!... 

PEMPERLOT. 

Non, madame la comtesse, jo vr-ux diro... c’ost que j'ai l'ha- 
bitude do l’appeler par son nom de damo de charité. 

LE COUTE. 

Eh bien? 

PEMZERLOT. 

Hh bien, commo j’clais là-bas à l'attendre, en regardant par 
la fenelre, j'ai vu entrer son parent... et jo voulais lui doman- 
pwL*' ma . ,au, ° * a C0,,,t ^ ssc a > la »t bientôt venir, vu que je suis 

BOQLIllAftD. 

Comment, que veut-il dire? quel parent? 

mm rr R LOT. 

Eh bien, parbleu ! le jeune monsieur qui la suit toujours. 
le coutk, «treuimf. 

Un jeuno homme, dis-tu î 

PEMPERLOT. 

toiU cœur b>CU bCJU MT “ Ucr * 3 ui 0 v«îr do lui Sire dérouo do 


LE comte, m levant virement. 

Et tu dis quo lu viens do lo voir entrer à l’hôtel f 

PEMPERLOT. 

Je croyais lo trouver ici. (Il est remonté vers le fond et il re 
■garde.) Iencz, lo voilà dons le vestibule. 

LE COUTE. 

Monsieur do Barvillo ! 

BOQUILLARD. 

Le commandant I 

BOSUVE VI. 

Les Mfotu, LA COMTESSE, entrant par la porte u premier 
plan à droite. 

la comtesse, qui a entendu tes aclainctions du Comte et de 
Boquillard, à pari. 

Qu’esi-co donc? 

le COUTE, vivement à Peut per lot. 

Et tu es sûr de l’avoir vu avec la Comtesse? 

pemperlot. 

Toutes les fois qu’elle venait au faubourg du Temple* 
la comtesse, owc saisissement, à part. 

Abl 

peu peu lot, qui regarde dans le vestibule. 

Lo voilà qui appelle mademoiselle Pcrnolto 1 
le coûte, riumeuf. 

Il lui remet uno lettre. 

la comtesse. 

Dieu 1... l7cnw se détournent et l'aperçoivent.) 

AB COMTE et BOQUILbARU. 

Madamo la Comtesse ! 

ruiPEULOT, ù part. 

Qu’es t-ce qu’il y a donc? 

le coins, fres-tir tmeni, à Pemperlot. 

Laisso-iiousî 

pemperlot, à part. 

Est-ce que j’aurais fait quclquo bitiso?... 

le coûte, arec emportement. 

Nous laisseras-tu? 

PKHPBRLOr. 

Tout do faite. {7/ rentre par le pan A droite.) 

la comtesse, allant virement au Comte. 

Tardée, monsieur, il faut que jo yqus parle.., 

BOQUILLARD. 

Jo mo relire, 

lb comte, le retenant vivement. 

Du tout , jo tions à avoir uu témoin. 

LA COMTESSE, IriS-irOublÜ. 

Monsieur le Comte, de grâce... 

LB COMTR. 

Un témoin... (montrant le vestibule) ci uno preuve, car JVr- 
nelte va nous rapporter, 

la comtesse, faisant im monument pour se précipiter à lu ren- 
contre de Permette. 

Ah! 

le coute, se jetant devant elle. 

Restez, madame, et pas un geste, pas un mot , il est désormais- 
trop tard. 

SCÇVE VII. 

BOQUILLARD, LE COMTH. PfBNRTTF, , entrant étaur ^. m ; 
et ne voyant d'abord gue la Comtesse. 

PERM rTi. une htlr* ù la main. 

Madame la Comtesso, o’ost uno l. tlro do monsieur do Barvillo. 

LE coûte, s’avançant vivement entre clic et la Cou^qgm. 
Donne ! 

rF.RÇBTTf, voulant retenir la lelirr . 

.Vois, monsieur... 
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IB comtî . la lui att achant. 

La donnora$-tu t 

reiiNr.rrE, effrayée. 

h ÎI°'/ i l 1C n‘ }•*“«•"• ^ Cl »ntclui montré la porte à gauche, 

" mo, LÜ ,eu » ,, . ia maîtres*) I {Le Comte lui /ait un 

gctle tmpéruux. Elle sort.) 1 


SCENE VIII- 

BOQULLARJ), LECOMTÜ.U COMTESSE. 
“TO* un geste de triomphe. 

' oib donc ce que je cherchais depuis si fongteiyps,.. 

LA COMTESSE. 

Comment ! ce quo vous cherchiez! 

LF COMTE. 

Oui, madame, co qu’il ma fallait pour prondre uno rovanrho • 
ïïr. '.l™' m ‘ Ui 'l iusli “ d ’ uno *>™> « h«"£ine, co q“è 

j attendais pour arracher votre masque! 4 

IA CU BT ESSE. 

Monsieur I 

LE COMTE. 

c . e,t0 lcllro l» "ou. révéler lo mysière do vains rclrailo 
obsimca, de vos secrètes visites sous les plus pauvres toits ■ nous 

^Z^ZT aen,,tehmlia "* ta<to J» 

la comtesse, l'interrompant. 

Monsieur, je vous rn conjure, écoutez-ruol... 

le comtr, montrant la htlre. 

C’est h vous d’écouter, madame ! 

la comtesse, très- troublée. 

Non, monsieur... Cette lettre... ah! ne l’ouvrez pas IU Comte 
en bnse le cachet), ne lisez pas... devant un étranger... 

j. LE COMTE. 

Ecoutez... 

la comtesse, s* appuyant à tin fauteuil, à part. 

Ah I je suis perdue ! 

le comte, lisant. 

« Madame, j’ai fait ce quo vous m’aviez ordonné, cl vos. 
» craintes se sont réalisées... Lors de son premier voyage en 
» France, monsieur le comte d’Arnetal portait bien le nbm de 

• Henri de Lobriais.. Je vous adresse la liste des créances aux- 

* quelles ü a oublie de faire honneur... » 

BOQUILLARD. 

Comment? 

la comtesse, à part. 

Dieu ! 

le coutk, continuant à lire. 

■ Monsieur Fauve), que j’ai vu, vous envolo la somme desti- 
» ueo a payer ccllo du tapissier Morin. Marcel. » • 

, BOOCILLAIIO. 

Il n y a rien de plus? 

le comte. 

Rien. 

boquliard, regardant. 

Que des billets de banque? [Il Ua prend.) Ainsi, c’esipour 
payer ros dcttçs quo tous les doux s’entendent? 
le comte, ru regardant la Coiniesu ai arec un accent de colère 
. concentrée. 

Pu moins, on peut le croire... 

BOQUILLAFP. 

Comment! lo croire; mais c’est certain, puisque vous dites 
qu il n’y n rien autro chose... fct vous qui aviez dis soupçons !... 
et moi qui étais près do les partager! Oh! madame la comtesse, 
quo i! excuses.. / une femme qui paye en secret les dettes de son 
mari... Monsieur lo comlo, c’est ua angcl et il no vous resta 
qu à tomber à ses genoux 1 

il corne. 

Auparavant, madame la comtesse voudra bien m’expliquer co 
qui lui faisait craindre la heure du cotte lettre devant un 

étranger... 


DE PARIS. n 

LA COMYXâôB. 

Æ?î ieu r 10 coml ° 00 point maintenant qu'au» 

ait cto lue? 1 

POQUILLAHD. 

Au fait, il s’agit do dettes oubliées... Ça no peut pas Cire uno 
recommandation pour ceux qui vous prêtent. 

le comte, déchirant la 'titre avec une rage usai tenue, à part. 
Allons... il est dit quo tout doit tourner contre moi. " 

LA COMTEK». 

Au rcito, monsieur, ce qui vient de sa passer m'autorise h 
vous adresser uno prière. Puisque mes intentions ont été révé- 
lées malgré moi h monsieur lo couito, io lui demanderai do vou- 
loir bien 80 charger do la mission quo j’avais dû confier è la «Jiü- 
crction de monsieur de Bar ville... 

COMTE. 

I l pourquoi madame la comtesse nu la continuerait ollo nas 
elle- mémo? v 

LA COMTESSE. 

Parce que je quitte Paris, monsieur. 

BOOl'ILLARD. 

Ahl 

LB COMTE. 

Vous, madame? 

Ï.A COMTE SS8. 

Je ne mo plains point des soupçons de monsieur le comte; 
mais il ino permettra, sans doute, île les lui épargner en cher- 
chant uno retraite plus profonde. Je comptais pasicr l'été aux 
Joncbères , je m’y rendrai dès demain. 

LB CCMITB. 

Mais, madame... 

la cohiessb, sa.'uanL 

Je prio monsieur lo comte de recevoir tues adieux !... ( Elle 
tort par la porte du premier plan à paudta.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, excepté LA COMTESSE. 
le comte, avec dépit. 

Encore un espoir trompe t ( Il ta s'asseoir à droite.) 

BOQlïLURD. 

I.t elle va- partir ! (A partj sans quo je sois plus avancé que lo 
premier jour ! 

LB COMTE. 

liaûonjf ° rtt tCnif Utt0 P reuvc u u ’* lro «IM q'»’à uno humi- 

toèctmii. 

Permettez, permettez, il y a uno compensation : les billets do 
banquo vous sont restés! [Il les montre.) 

LK COMTE. 

Eh! que m’importe? 

BOOLTI LL 4 RD. 

Vrai! vous n’y tenez pas? Eli bien , alors, mon cher, jo les 
prends en déduction des deux cent mille francs... 

lb coMis, se ktanl. 

placement '** ^ re P ron ^ ^s l/illcts.) Jn four trouverai un meilleur 
SCENE X. 

LE COMTE, GERMAIN, BOQITLURD. 

CEUMU.V. 

Il y a li le commis du joaillier qui ridvmando la parure d’opales 
que j’ai reiniso à monsieur lu comte. 

LE COMTE. 

la parure ! Eh! pardieu! voilà co qu'il ma (aul. „ u0 

,o la garda. a-” 

iOOmurno. 

Commanlî 

« «»i«. donnait/ les billets de banque ,1 Germain. 

El quo jo peyo c/uiplaul... (Crinnuii m/J 
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LC CONTE, tressaillant. 


Quoi ! avec l'argent? 

LL COMTE. 

Do la comtesse... Je lui devrai ainsi la reconnaissance d'Elo 
die Que dites-vous de cela, mon bon ? ( II s’oss oit ù gau*/*.) 

MOUILLARD. 

C»*it très-fort... (A part.) Décidément il faut que je prenne 
mes précautions ; je le ferai poursuivre. 

germain, rentrant. 

H y a D aussi un jeune ouvrier qui demande monsieur le 
comte. 

LE CONTE. 

Mol?... 

GERMAIN. 

Ça a l'air d'un fournisseur qui vient pour être payé. 

LE COMTE. 

Je n’y suis pas , je n’ai rien... Germain sort.) Ces drôle, uous 
croient cousus d’or... (A BoquiUard. ) Venez, mon cher, jo 
remplirai cela eu passant chez bïodie. 

SCENE XI. 

Las Mêmes, CLAUDB. 

CLAUDE, GU dehors. 

Puisqu’il y est, je veux le voir. 

GERMAIN. 

C’ost impossible... 

Claude, paraissant dans Cantichambre. 

Je vous dis que j’entrerai, moi I 

germain, le retenant. 

Vous n’entrorez pas! 

LE COMTE. 

Qu’est-ce que c'est que ce bruit ? 

Claude, apercevant le Comte et BoquiUard, 

Ah! 

germain. 

C’est cet homme qui veut voir do force monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Comment?... 

claudb, vtvemenf en s'avançant. 

AhI c’ost monsieur? 

le comte, avec hauteur. 

Et qui vous a permis d’entrer malgré mes ordres? 

BOQUILLARD. 

C’est d’une audace! 

claudb, arec déférence. 

Excusez-moi .. C’est vrai que jo n’aurais pas dû violer la con- 
signe do monsieur le comte; mais je le cherche depuis si long- 
temps I 

LE COMTE. 

Moil 

CLAUDE. 

Du reste, si ces messieurs sont occupés, j’attendrai. {Il recule 
vers la porte.) 

LB COMTE. 

Que voulex-vous? voyons! (Germain sort.) 

claudb, regardant BoquiUard. 

Pardon, la chose ne regarde que monsieur le comte seul.* 

BOQUILLARD. 

Ob ! (Il fait un mouvement pour sortir.) 

le comte, le retenant. 

Ne bougez donc pas. (Ironiquement.) Croyez-vou*, par busard, 
que j'aie quoique secret avoc monsieur? (A Claude.) Dépêchez. 
(Il s’assoit à gauche.) 

CLAUDE. 

Eh bien, puisque monsieur lo comte le veut, je lui dirai que 
je viens pour lo mémoire de* objets fournis par lo tapissier Morin 
•> monsieur Henri de Lobriais. 


Ah! 

CLAUDE. 

Le changement de nom de monsieur le comte avait empêché 
jusqu'ici de le retrouver. 

boquillaRD, à part. 

C'est la créance dont sVst occupée madame la comtesse I 
le comte, d Claude avec une défiance dédaigneuse. 

Et vous Ôtes bien sûr, l’ami, que je vous dois? 

CLAUDE. 

Si je suis sûr?... mais j’ai les billeta de monsieur le comte, 
signés do son ancien nom... 

I.B COMTR. 

Oh ! pardieu! tout le monde en a de mes billets. Je les aurai 
signes sans regarder h ce Morin, qui doit être, commo tous scs 
pareils, quelque fripon... 

claudb, tressatUant, avec force. 

Monsieur le comte... c’est mon père! 

LE COMTE. 

Ah!... Soit... mais cela no justiûo pas la créance. 

CLAUDE. 

J’apporto toutes les preuves à l’appui. Voici les lettres do 
monsieur le comte, les reçus, les mémoires... 

LE COMTE. 

Et que voulez-vous quo je fasse de cela? 

CLAUDB. 

Mais pour vérifier... 

le comte, se levant. 

Je n’ai pas le temps... je ne puis vous payer maintenant... 
vous reviendrez plus tard. 

BOQUILLARD. 

Oui, plus tard. 

CLAUDB. 

C’est impossible! 

LB COMTE. 

Comment? 

9 claudb, se contenant. 

Pardon. Mais cet argent est indispensable h mon père. Songez, 
monsieur le comie, qu’il est ruiné, ou prison, menacé d’une 
condamnation pour banqueroute. Cet argent pnut seul le sauver, 

Il y compte, il y a droit; il l'attend depuis six auuees, cl je ne 
sortirai pas d’ici sans l’avoir. 

le comte. 

Plaît-il ?... 

BOQUILLARD.* 

Permettez... Vous dites six année#?... 

% CLAUDE. 

J’en apporte la preuve. (/I présente les papiers.) 

BOQUILLARD. 

Mais dans co cas, il y a prescription ! 

CLAUDB. 

Que diios-vous? 

BOQUILLARD. 

SflUs doute ! le moyen de vérifier des fournitures si tardive- 
ment... la loi a prévu la chose article 22“2 : L’action dos rair- 
hmds pour ce qu’ils fournissent aux particuliers se prescrit par , 
une année. (Au comte.) Vous ne devez absolument rien. (Il rend 
les papiers à Claude.) 

claudb, saisi. 

Rient 

LE COMTE. 

Alors, de quoi ce drôle vient-il me rompre les oreilles? 

Claude, très A m* 

Comment! mais cela ne ?e peut pas... Monsieur lo comte ne 
l>arle pas sérieusement... il ne voudrait pas nier sa dette... il 
ne peut pas refuser son salaire b un ouvrior, profiler de la loi 
pour le dépouiller. 
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Hein Y 

CLAUDE. 

Oh 1 je ne veux pas blesser monsieur le comte... fl toit bien que 
je tache de restur calme... et cependant je pourrais lui dire quo, 
faute de cette somme qui lui était duo, mon père se débat de- 
puis six ans contre sa ruino, quo depuis six ans il cherche en vain 
partout monsieur 11 nri de Lobriais, que moi-mémo je suis allé 
pour cela h Marseille, sans argent,) h pied, et à mon retour, j’ai 
trouve mon pèro quo l’on conduisaiten prison, ma mère que l’on 
clouait dans sa bière! 

LE COUTE. 

Tout cela, mon cher, ne chang-' rien aux dates... 

BOQU1LLARD. 

Puisqu’on vous dit qu’il y a prescription. 

claude, Us luiront. 

Mais, messieurs... 

LECOMTE. 

Ceçl inutile. 

Claude, avec plus de force. 

Songez cependant... 

roqujllard, impatienté. 

Ah l nous laisserez-vous h la On? 

claude, jetant sa casquette avec colcre. 

Non, je ne vous laisserai pas ! 

LE COMTI. 

Comment ? 


BOQUILLAItD. 

Qu’est-ce que c’est Y 

Claude, exaspéré. 

Parce que je me suis fait violence pour vous parler chapeau 
bas, vous avez cru qu’on pourrait ino mettre le talon sur la 
«orge; vous avez répondu A mes humilités par des violences! 
Eh bien! tant mieux... Do vous faire dw politesses, ça me pesait 
sur le cœur... j'aime mieux la gucrrel... Entre vous ot moi 
c’ost plus naturel. 

le coite, manant. 


Je crois qu'il me menace. 

CLAtiOR, s’animant. 

Ah l on vient vous rappeler vos dettes d’honneur, que vous 
n avez pas eu le temps do paver, et vous répondez en montrant 
la porte; on vous dit qu’à cause de vous, il y a un honnête 
homme menacé du bagne, et vous dites de revenir nno autre 
fois; qu’il y a une pauvre femme de plus dans le cimetière, et 
vous regardez son épitaphe comme une quittance ! vous espérez 
vous cacher derrière le code pour nous voler impunément... 
(Pemperlot parait ot* pan coupé de droite.) 


LE CONTE. 

Ah ! c’est trop fort!... A moi! quelqu’un 1... (Il sonne à droite.) 
claude, hors de lui.* 

Oui, appelez, sonnez, vos gens n’ont qn’è venir; vous croyez 
que je suis do ceux qu’on entortille ou qu’on effraye; mais voilà 
trop longtemps que je me révolte dan* mon cœur... ma palience 
est usée ; depuis six ans, le désespoir m’aigrit, la colère m’é- 
touffe... Malheur è qui me poussera è boutl... 


scène xxx. 


Lis Mêmes, GERMAIN, Domestiques, 
le comte, aux don uniques. 

Saisissez co drôle l 

CLAuni, reculant. 

Qu’ils essayent!... 

LE COMTE. 

Vite, qu’on le jelto è la porte ! 

claude. MiriHOsi une chaise 
Le premier gueux qui approche, je le démolis ! 

' . PEMPERLOT, COU Tl! ni à fui.** 

Claude! qu'es! -ce que tu fais?... 

CLAUDE, hors de fui. 

Laisse-moi... laisse-moi... il faut que je me venge! 


Non... (Bas.) 11 faut que tu les fasses payer. Il y a un moyen 
de les forcer... 

CLAUDE. 

Un moyen? 

PEMPERLOT. 

Viens... tu auras ton argent co soir! 


CLAUDE. 

Ce soir ! 

PEMPERLOT. 

Viens ! (Claude pousse un cri , reg irde Pemperlot qui lui prend 
la main et l’emmène au milieu des valets qui U laissent poster, 
du Comte gui le regarde sortir d’un air hautain, et de BoquiUard 
qui s'écarte effraye.) 


(El'SItïB TABLEAU. 

La tMâlra rapréaenle l'intérieur d'une Uvern* n*»l famSe ; an fond. Tara 
la gaurhe, deux cabinett panicaliera. A droite la vue a'étand aor nne 
salle meublée par des table*, des banea et des jeu« en usage dans les 
tapi «-francs. A la droite du thdàtre le comptoir et une porta de service, 
à gauche nne petite table et la porte d’tatrfe. Au moment où le rideau 
se 1ère, tout est garni de gêna qui boivent et qui jouent; M*» Aago est 
au comptoir; troia domestiques vont et viennent pour le service, 

SCENE L 

LA MÈRE ANGO, RIGOULARD, puis PYRÉNÉ et FARAN- 
DOLE, BUVEURS. 
vn buveur , è la table à gauche. 

Un litre de petit bleu, mère Ango. 

la mère ango, donnons un pot de vin à un domestique. 
Enlevez... 

rigoulard , eu comptoir. 

Une tournée d'absintho , mère Ango. 

LA MÈRE ANCO, Se/TOnl. 

Voilé ! mon petit. 

une voix , ou fond. 

Vite donc, lo gras-don I»! e! 

LA MÈRE ANGO. 

On j va. , 

rigoulard, aperceront Pyréné gai entre en donnant le brus à 
Farandole. 

Eh! c’est le beau Pyréoêl * 

PVRKKÉ. 

Tiens ! Rigoulard l tu es donc de retour de ton voyage b 
Toulon T 

RIGOULARD. 

Chut 1 parlons pas de géographie. 

rrnixA. 

Compris ! 

RIGOULARD. 

Mais comment que tu viens au .Saumon d'argent , toi ; tu ps 
donc plu? dans les bégueules T 

mini. 

Que veux-tu, faut bien travailler. ( Montrant Farandole.) 
Quand on est établi... ( Présentant Farandole et la faisant passer 
devant lui.) Madame Pyréné... 

RIGOULARD. 

Tiens, au fait, sais-tu que t'as là un joli petit établissement? 
(Il veut prendre Farandole par la taille .) 

paRaNDOLb, se dégageant. 

Eh bien I eh bien !... 

RIGOULARD. 

Oh t... on esl chipie... Excuseï I (/as èurewr* gui étaient à la 
table de gauche sont partis.) 

farandole , gui a pris Pyréné à part . 

Où m’avez-vous menée, monsieur Pyréné? 

PTRUVÈ. 

Tu le vois, c>?l iri !" r»fé de Paris de la haute pègre, un en- 
droit où les industriels non patentés font des affaires comme 
à la Bourse. 
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PAitA*DOf,it, bas. 

Dites donc! mai* ça a l’aie d’une caverne tkï filou*. 

miné. 

Puisque je te dis que c’est comnto h la Bourse... — Mais lu 
sais bien quo nous sommes convenus de falco forluuo? 

FARANDOLE. 

El tu viens ici pour ça ? 

PTRÉMB. 

Oui, je veux parler îi Larigole, qui m’avoil proposé uno 
affaire. 

FARANDOLE. 

Mais il n'y est pas. 

méat. 

Jo vais le chercher. Tu nous attendras dans un cabinet parti- 
culier en préparant un vin chaud climardinos. — liht la mère 
Augo, nous allons prendio le petit cabinet marron ! 

LA UKflB ANC0. 

Impossible, mou fil», il est rotouu* 

pfRâaé. 

Ah! et par qui donc? 

LA ulltR AMCO. 

Inconnus les locataires; mais ça boit du liquide cacheté, ça 
fume des cigares à douze sous, et ça a u» ton [dus catiaillo quo 
vou- aunes. 

FiRASDOL*. 

Ça no peut être alors quo de* jeunes gens bien nés. 

LA MIRE AN CO. 

Mais le numéro 7 est vacant. 

rvRÉné. 

Va pour le numéro 7. (Il donne le bras à Farandole.) 

FARANDOLE. 

C’est ésral, jo voudrait bien savoir qui sont ces particuliers si 
co<siis. W'jrénê faii entrer Farandole dans le second cabinet, puis 
disparaît.) 

set-vu ix. 

CLAL'DE et PEMPERLOT, entrant par la gauche, LA MtRE 
ANGO, o u comptoir . 

CLAL'DE. 

Où mo mènes-tu? laisse-moi... 

FEEPERLOT. 

Non. viens, tout reposer et «e rafraîchir; depuis trois heurts 
quo nous courons chez 1rs g'*ns de loi, les jambe* nie rentrent 
dons i’càtomac cl ça iuo gène. 

CLAUDE. 

F.t à quoi bon toutes CCS courses? A savoir que le comte avait 
o droit de nier sa dette... que le Code était jour loi... (// te 
aisse tomber sur t m tabouret devant la petite table.) 

PEJtPERLOT. 

Ça, je m’on doutais.,. La justice, vois-tu, ça court trop vite; 
pour rattraper, faut être en équipage. 

CLAUDE, avec désespoir. 

Mais que faire alors ? 

BHim&OT. 

Quo faire?... Dlaer d’ abord , mon vieux, et après on verra .. 
(A pari.) Le garçon est solide, adroit, pas encore connu do la 
police... C’est juste mon ait) ire. (A" approchant du comptoir.) Eh! 
In mûre Ango, c’est mol qui régale, il nous faut du chenu , j’y 
mettrai lo prix; donncz-nini un aitcquin de six sou». 

la anco, lui tendant une assiette. 

” iens, mon e'téfi, en voilà un premier numéro; unetèto do 
poisson, deux pattes de lièvre, un morceau do rharlotto russe et 
un reste de vinaigrette. Ça vient do lo table d'un do nos représen- 
tants... un fameux. 

furnun. 

Alors c’est un arlequin politique! Très-bien, mère Ango; 
avec ça donnez-moi deux sou* do fromago, uno botlo do radis et 
du rougo à huit, connue s’il en pleuvait. 


la *taR ANOO, ou domeetigue. 

Servez, Jonalhas! 

flmi'lrlot, à part, regardant Claude la tile dans ses mains. 

Il a déjî» le ccetif enragé, nous allons lô chauffer h blanc et 
faudra bien qu’il morde. [Revenant à la table.) Allons, Claude, 
un peu de zing, ma fille, reprenons courage cl buvons un 
coup. " 

CLAUDE. 

le n’ai pas soif I 

r Eurent, ot. 

Ah t dis donc, tu vas pas mo faire affront, après lo service quo 
jo l’ai rendu 1 car sons moi tu te faisais pincer là-bas, mon 
polit... Injures, voies do fait, ça lo conduisait à la correction- 
nelle... 

GLAUDB, a f res sa illant. 

Moi! 

rtMPERLOT. 

So l s donc calme, j’en parlerai pas. (Trinquant.) A la santé. 
(Claude boit.) Après cj, Luit être juste, l’as pas de chance, non! 
Te voir refuser ce qu on te doit, et encore «un reçu connue un 
chien dans uno contro-danso...<Jar, sais-tu qu’ils t’ont cfAnemuil 
mécanise ! [Il verte.) 

Claude, impatienté. 

Crois- tu que je Paie oublié?... 

FEU PER LOT. 

Non, co quo j’en dis, c’est pour que tu y pense* plus . A la 
santé... (Claude boit.) Mais si j'étais do toi, vois-tu, jo mo Ven- 
gerai*. 

CLAUDE. 

Et comment? 

PEürBRLOT. 

En faisant fortune ! il n’y a que ça dans le mendo. Lo travail, 
la probité, à quoi que ça va servi? n avoir un livret de bon ou- 
vrier. Va donc uu peu l’offiir au Mont-do-pictu, pourvoit; ou 
l'on donnera pas cinquante centimes... (Il verse ) 

CLAUDE. 

Ah! je le sais... 

PEMPHRUOT. 

Tu lo sais, n’est -co pas?.,. A ta santé... (Claude bail.)' Au 
lieu do ça, sois un gredin, et deviens riche ! Tu auras uno maison 
de campagne, des lapins , un abonnement au journal, tu serai, 
enfin, parmi les honnêtes gens. (Il verse.) 

Claude, avec colère . 

Pourquoi ino rappelles-tu tout cela? 


rENFERLOT. 

Moi, ce quo j’on dis, c’est pour te consoler... A ta santé. 
(Cande boit.) Vois plutôt lo bonhomme Morin, la crômo des 
bons centra, ott peut to diro; il n travaillé quarante an» pour 
assurer uu morceau do pain cl de fromage h ses vieux jours! 
Eh liion, il a des malheurs, et v’Ih que tout lo monde lui tombe 
dessns, on lo poursuit, on l’omprltomto, on lo traite comme uu 
brigand... 

CLAUDE. 

Assez, lais-toi ! 

rEMPERLOT. 

CVst-il vrai, oui ou non ? 


CLAUDE. 

Mais tu veux donc me rendre fou do désespoir? Pourquoi mo 
rappeler un malheur auquel je n* put* rirai; pourquoi m’avoir 
arraché do lii-bas en mo tromj an! ; ; onrqnui m’avoir dit que lu 
pouvais mo faire payer quand celait faux ? 

PEUl'EHLOT, bus. 

Qtt’cn sais-tu ? 

CLAUDE. 

Comment! tu aurais un moyen?... 

FEUPERLOT, bas. 

De rendre à ton père la liberté, laitance, lo repos , do l’en- 
richir loi-môme I 

Claude, riremenf. 

Moi!... Ali! quo faut-il faire pour cela? 
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femperlot. 

il faut... il faut avoir un peu do toupet. 

C LAIDE. 

Comment? 

rorruLOT. 

Oti«Od la loi no défend pa* notre droit, nom dorons lo défen- 
dre nous-mêmes, pas vrai? Quand on no nous rend pas justice, 
et si à nous do ia faire. 

CLAUDE. 

Quo veux-tu dire? 

FEMPERLOT. 

Je voux dire quo co gueux qui to refuse les quinze mille franc» 
qu’il te doit, a chez lui pour trente mille» écus do diamants I 

CLAUDE. 

F.li bien ? 

FEJIPFRLOT. 

Fh bien, il faut être accommodant; puisqu'il no veut pas to 
payer en monnaie, tu n’as qu’à te payer toi-mônio en bijoux. 

CLAUDE. 

Ilcin?... mais ce serait un toi! 

rF.MMmt.0T. 

Ou tout .. pour tel c’est une restitution. D'ailleurs, si tu as 
des • -rapide», tu no prendras que ce qui l’est dû, jo garderai 
tout le reste t Tu vois que je suis bon enfant. 

ciAUDB, se levant. 

Non, c’est impossible ! 

rfcMPr.ntoT, te feront. 

Songe quo t’as pas d’autre moyen pour Ion père ot pont- toi. 

CLAUDE. 

Ko n, plutôt la prison pour lui, la misère pour moi. 

FBMFERLOT. 

Ecoute, Claude I 

Claude, roulant sortir. 

Laisse-moi. (PyreWcnfri*.) 

pfjipkrlot. 

Oit vas-tu? 

CLAUDE. 

Pire à mon père qu’il n'y a ;lus rien h espérer, rien h at- 
tendre. 

scè*nE mi. 


Les Mêmes, PYRÉNÉ, se montrant. * 
rrnÉNÊ. 

Minute! tu ne lui diras pas ça t 

CLAUDE. 

Pourquoi ? 

PTflKXB. 

Parce qu’il n’y a que l'espoir d’êire paye par lo comte qui l’a 
décidé à vivre. 

CLAUDE. 

Mon père ? 

pyrétê. 

Tu sais bien qu’hief (u m’as cuvoyô lui annoncer la chose?.,. 

CLAUDE. 

Fit bien ? 

rvMUri. 

Fh bien ! quand jo suis arrivé, sais-tu à quoi je l'ai trouvé 
occupé ? 

CLAUDE. 

A quoi donc ?... 

PïRÉNB. 

A so doniic-r quittance générale cl définitive... au moyen do 
*a cravato altatheo aux barreaux do la prison. 

CLAUDE. 

Dieu ! 

PThésÉ, mon Wtnl la cravate. 

Jo l’a! détachée moi-méiuo et la voilà. S’il n’y a plus dVspoir, 
s’il no compte plus sur rien , il recommencera, je ion avertis. 
Claude. 

Ah ! c’est donc là co qu’il voulait me dire quond il m’a cric, 
au moment où jo lo quittais, quo cet argeul était sa vio ! 


C’est clair! 


FBMFERLOT, 

CLAUDE. 


La vio do mon pèro !... Mais que lui dire , alors? comment 
prévenir son dosispoir? Ah! tout est donc conjuré contre moi? 
Il y a uno malédiction sur nousl (Il se rasseoit en cachant son 
visage dans tes mains.) 

pempep.lot, à part, ente frottant les mains. 

Ça va bien, ça va bien... 


SCÈNE IV- ^ 

Les Mêhes, FAR AN DO LK , sortant du cabinet.* 


PARAI» DOLE. 

Ah bien! en v’ià une aventure 1 [J Pyrini.) Vous no soup. 
çonnéz pas, mon cher, quels roui les particuliers qui se go- 
bergent dans lo cabinet marron? 

pikLnk. 

Tu les as vus?... 

PARA* DOLE. 

Et cuteodus... Il y a d'abord .M. ltoquillard. 

r IMPER LOT. 

Lo banquieF ! 

FARANDOLE. 

Avoc lo protecteur d’Llodie. 

CLAUDE. 

Lo comto d’Arnetal ? 

FARANDOLE. 

Juste. 

claudb, se levant. 

Lui !... ah ! c’est le ciel qui me l'amène! 

rrnfal. 

Que veux- tu faire?... 

Claude, courant à la porte du cabinet. 

Tu vas lo voir... 

Pemperlot, à part. 

Faut le laisser so compromettre. * « 

U aude , voulant ouvrir le cabinet. 

La porto est fermée ! 

FARANDOLE. 

Ils m’auront reconnue. 

Claude, frappant. 

Ouvrez I 

Ut comte , du dedans. 

Quo roulez-vous ? f 

CLAUDE. 

Le comte d’Arnctal. 

le comte, du dedans. 

Il n'est pas ici... 

FBMFERLOT. 

Cest 6a voix. 

CLAUDE. 

La feinto est inutile, monsieur le comte; on sait que vous 
êtes là... ouvrez! 

le conte , du dedans. 

Allez au diable 1 



CLAUDE. 

Abt il faudra bien que vous m'écouliez, quand je devrais 
briser celte porte. (/I frappe plus fort.) 

PEMPERLOT. 

C’est ça , faut le forcer N sortir. (71 frappe.) 

FVRKivd. 

Au tait, je no serais pas fâché do le voir. (71 frappe.) 


SCENE V. 

Lus M£»h, LA MÈRE A«GO. 

LA MÈRE ASCO. 

Eh bien I eh bicnl qu’cst-cc que vous faites là?... 

CLAUDE, PEMPERLOT Cl FTRÉSÉ, frappant. 

Ouvrez 1 
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FEMPüRrOT, reculant 


LA Mf nt ango. 

Voulez-vous bien finir?... 

pbmperlot. * 

Vous mêlez pas de U chose, mère Ango , ou il y aura des 

éclaboussures. 

LA «f.RB ANGO. 

Ah! brigands! vous voulez démolir ma propriété.... Ici, 
Imiuthas, Nicolas, Chérubin l...(Les ÿorfons entrent.) 

LIS GARÇOXS. 

Voilé , bourgeoise ! 

ptMPEflLOT, appelant Us buveurs. 

Brrr... é nous les francs lurons I 

SCÈNE VI. 

Lia Mêmes, RIGOÜLARD, ixn pûclb dr Bovecrs. 

RIGODLARD. 

Qu’cst-ce que c’est... qu'est- ce qu'il y a T... 

LA MLHK ANCO. 

Ça no vous regarde pas. 

BEMPBRLOT. 

Au contraire ; il s’agit de (aire sortir do? gants jaunos qui sont 
venus au .Saumon d argent pour nous naiguer. 

TOCS. 

Oh !... 

LA MÈRE A’SGO. 

C\*st pas vrai ! 

PBMPERLOT. 

Ib sont lé... ils refusent d'ouvrir; é preuve qu’ils nous mé- 
prisent. 

rrnéKi. 

Avec ça qu’ils boivent du vin bouché et qu'ils fument du 
Maryland. 

TOCS. 

Gueusards! 

IBS PER LOT. 

S'ils ne sortent pas, faut tout enfoncer... 

tocs. » 

Oui, oui!... 

la arfcRR axço , mtr garçons. 

Vite , mes enfants, sauvons b recette ' (Elle court au comptoir, 
feortr de* habitués gui renient oui rir le tiroir, et , aidée de scs 
garçons, sort arec l'argent... Les buveurs ont saisi des pois, d f 
tabourets, des banA.) 

l'TRF.xr, à Farandole. 

Farandole , il va y avoir de la casse , gare devant ! (// la fait 
sortir par la droite.) 

pfuperlot. 

Allons les enfants , la Parisienne • 

En avant, marchons! 

Tous se précipitent vers la porte du cabinet pour la briser : la porte 
s'otinc, le Comte paraît avec Boquiliard ; les buteurs s'ar- 
rêtent. 

SCtKE VU 

Lis Mêmes , LE COMTE , BOQUILLARD. 
i* coutr , fronquiHement. 

Eh bien, quoi donc , messieurs , on so fâche ! 

RioorLARV, à Pemperlot. 

Il a une montre et une chaîne d’or. 

pimprrlot, à Bigoularâ. 

C’est des mouchards; il faut tomber dessus. 

RICOulaRD, retroussant sas manches. 

C'est ça, je vas commencer lo jeu. (Il marche sur U Comte.) 

lb comtr , tirant des pistolets. 

Alors je montre mes cartes... 

ricoulard , reculant. 

Oh t... 


U t de l’atout. 

' Claude , s’approchant. 

Laissez !... c'est h moi de parler é M. d'Arnetal. 

le co s TB. 

F.h! je ne me trompe pas., c'est notre créancier de lé-bas 

CLACDf. 

FA colt* fois, j'espère que vous l'écouterez... (Mouvement du 
Comte.) Il lo faut, monsieur le comto; car cette somme que vous 
devez é mon père, quand vous avez refusé le la payer ce matin, 
ce n’était pour lui que b ruine; ce soir, c'est le déshonneur et 
la mort... Et pour le sauver je suis décidé é tout. 

lb comtb. 

Des menaces! Allons donc... (Il fait un mouvement.) 


CLACDl. 

Oh t ne cherchez pas h m’échapper... tous n’êtes plus ici 
dans votre hôl"l de la rue de Varonnes, vous no pouvez plus 
mo faire jeter dehors par vos gens... Ici, je n’ai pas seulement 
mon droit, j'ai la force 1... Voyez, jo suis entouré de ceux que 
vous venez voir comme des hôtes fauves!... Eh bien, b cage est 
ouverte, monsieur le comie, «t vous voilé à notre mprei... Livre 
é des gens qui vous rendent en haine ce que vous leur donnez 
en mépris, croyez-moi, no m'obligez pas é demander leur aide, 
car tous sont prêts é me faire rendre justice... 


Oui, oui !... * 


TOCS. 


RIGOÜLARD. 

A bas les gants jaunes !... Ils ont des montre*. 

■oQriLLtRK, bas au Comte. 

Payez, mon cher, payez, jo vous en prie... 

lb comtr, ban. 

Taisez-vous donc... (Haut acre calme.) Ainsi ce sont ces 
messieurs qui doivent juger entre nous? 


PEMPERLOT, 

Ça lui chiffonne lo temp'r.iment... 


i.r comtb. 

Nullement... je les accepte très- volontiers pour arbitres... 
KOQi'iLLiRD, à part. 

Qu’est- ce qu'il dit? 

LE COMTB. 

Voyons, vous ôtes tous des gens d’esprit, et 1a preuve c’est 

que vous ôtes I rouilles avec U société qui est composée de 
niais... Or, vous ôtes trop au-dessus des préjugés, n'cst-ce pas, 
pour vouloir qu'un comte se regarde comme d’une autre pâte 
que vous mômes? 

RI CO II LA RD. 

Parbleu I 

PIMPRRLOT. 

C’est clair. 

tocs. 

Certainement ! 

LM COMTB. 


Eh bien, franchement, est-ce qu’il y a p; vous de* imbé- 
cile» qui payent leurs déliés ? 

TOUS. 

Ah! 


Par exemple! 


PEMTERI OT. 
PT R RM É. 


Pour qui nous prend-il ? 


• LB COMTB. 

Alors, messieurs, pourquoi voulez- vous que je paye les 
mienne* T 


PYHÉxé. 


l ions, c’est vrai, ce serait une distinction... 

TOUS. 

C’est juste I 

CLAUDE. 


Comment ! 


LB COMTE. 

Et quand je les payerais, qu’est-co qu’il vous *n 


» viendrait? 
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Ai cou lard. 

Au fait, ça ne nous rappurtcrait rien... 

CLAUDE. 

Monsieur le comte... 

le comte, l'vuerrompant et élevant la voix. 
i jx seule dette que je reconnais^ est celle que j’ai contractée 
en venant vous visiter, je dois payer ma bienvenue... et je le 
.ais... — Garçon I... 

JOMATHAS. 

Monsieur ? 

le coure, lui jetant sa bourse. 

Un panier dochampogno pour ces messieurs... 

JOXATUAS. 

Du champagne ! 

CLAUDE. 

Un moment.. 

BOQOILLAKD, jetant sa bourse au garçon, 

F.t du punch h discrétion. 

TOUS. 

Ah t bravo ! 

RICOULARD. 

Vivo les deux aristos ! 

le coûte, à Boquillard. 

Vite, gagnons la porte. (Il ta vers la gauche.) 

CLAUDE. 

Non... ah ! vous ne m’échapperc 2 pas ainsi 1 
niCOULARD, le retenant. 

Allons, pas de bêtises, il faut ûtro polis avec ceux qui ré» 
galent... 

tous. 

Certainement... 

ciaudb, le repoussant. 

Arrière, ivrogne ! 

RICOULARD. 

Ah I il veut faire le méchant... 

tous. 

Voyons, la paix 1 [On entraîne Claude à droite.) 

Claude, se débattant. 

Me laisserez-vous, brigands que vous ôtes... Cette somme, il 
me la faut il me la faut !... 

le coûte, à la porte à gauche. 

Eh bien, pardieu, mon cher, trouvcz-la... Cos messieurs vous 
diront qu’un homme d’esprit est lo créancier do tout lu uioudo ; 
il ne demande jamais rien... et ce qu’il lui faut, il lo preud... 
CLAUDE. 

Ah! 

tous, rian 

Tiès-Uico Uhlaht ah ! [Le C</mle t orl «« compa/Hont.) 

p EM per lot, bas à Claude. 

Tu vois, il te délie... 

CLAUDE. 

Oui. 

PEMPERLOT. 

Prends-le au mot... 

CLAUDE, éperdu. 

Moi 1 

PEMPERLOT. 

Co soir, les diamants peuvent être h nous... mais tu n’as 
qu’un moment pour décider si ton père doit vivre ou mourir... 
CLAUDE. 

Mourir t oh t non 1 

PEMPERLOT. 

Alors, lu viendras T 

CLAUDE. 

Eh bien..* 

PBlirtRLOT. 

Eh bien î 

* CLAUDE. 

J’irai l... [Pyréni présente un verre de punch à Claude ; il U 
Saisit avec égarement. Tableau. La toile tombe.) 


ACTE III. 

LA CROIX D’ARGENT. 

Le théitre rcpré*enle une pièce irèi-luxueuicment orné* h plutirurs pan.. 

— Au fond, une fenêtre « balcon garnie de riJeaox donnant »ur un 
jardin ; è droite, deux portes ; une porte et une fenêtre à gauche. — 
Guéridons et lampea allumées. — A gauche, entre la fouèlro ci la porte, 
un prie-dieu ; à droite, une psyché. 

SCENE X. « • 

LA COMTESSE, assise à gauche, puis PERNETTE. 

LA COMTESSE. 

Oui... il faut partir... lo hasard a trompé les soupçons du 
comte sans les dissiper... il faut partir pour lui... pour Marcel... 
pour moi- mémo... Mais partir, mon Dieu, sans l’avoir mémo 
revu! [Apercevant Pernclte gui entra.) AhI quo voulez-vous, 
Pernettoî 

PKRKETfR. 

Pardon, madame la comtesse, c’est qu'il y a là monsieur de 
Darville... 

la comtesse, vivement. 

Marcel! 

PERMETTE. 

11 venait seulement pour avoir des nouvelle* de madame la 
comtesse; mais je lui ai dit do rester... et il a.t<;nd... 

la comtesse, l'embrassant vivement. 

Ah I bonne fille ! 

pernette, acre gaieté. 

Alors ma marraine permet qu'il outre î 
la comtesse. 

Oui ; mais pas un mot de notre départ. 

• PERMETTE. 

Bien. (Elle ta oucrir la porte du premier plan à droite, fait 
entrer Marcel, puis sort.) 

sa coûtes**, à part. 

Mon Dieu! encore cette joie! co sera la dernière. 

SCÈNE !I. 

LA COMTESSE , MARCEL. 

MARCEL, entrant vivement. 

Ah t madame la comtesse ! jo n'osais point espérer de vous 
voir, et cependant j'en avais besoin. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc cela ? 

MARCEL. 

J’ai si rarement la joie de vous trouver seule, de pouvoir vous 
entretenir comme autrefois. 

LA COMTESSE. 

Monsieur de Barville t 

MARCEL. 

Oh! ne craignez rien ; jo no veux vous parler ce soir que de 
eureux hasard qui m’arrive. 

IA COMTESSE. 

Comment?... 

HARC8L. 

Vous connaissez ce pavillon isolé dont le jardin vient là, jus- 
que sous les fenêtres do l’hôtel... (71 montre la fenêtre du fond.) 
Il était inoccupé; eh bien, à partir d’aujourd'hui, c’est moi qui 
l'habiterai. 

LA COMTESSE. 

Vous! 

Marcel, avec gaieté. 

Je deviens votre voisin... comme autrefois dans notre chère 
colonie... il me semble que jo vais retrouver tous les plaisirs du 
passé. Songez donc que je partagerai, pour ainsi dire, toutes 1*4 
habitudes de votre vie, Jo verrai votre lumière s’allumer et s’é- 
teindre; je suivrai votre ombre gracieuse sur les rideaux, s’écou- 
ta ai les airs que vous chanterez, j’entendrai le murmure loiu- 
tain do votre voix !... et tout cela sans que votre prudence puisse 
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UN ENFANT DE PARIS. 


«•alarmer ni se plaindre! n’est-ce pas, dilcs-raoi. une véri- 
table faveur du ciel?... 

la COmtessk, troublée, avec effroi. 

Mon Dieu ! pourquoi vous complu ire dans uti pareil projet... 
qui soit s'il pourra se réaliser longtemps? (Elle oteut s'asseoir <1 
droite.) 

Marcel, vivement. 

Y voyez-vous donc un obstacle? Vous déplairait-il? 
la comtesse, embarrassée. 

le no dis point ce’a. 

Marcel, arec expansion. 

Ah l •’ifélait vrsi, no me le cachez pas. Vous ne pouvez igno- 
rer que ma plus chère envie est do faire co que vous voulez. 
Fallût-il renoncer à toutes ces joies que je m'étais promises, 
chasser ce doux fantôme du passé, m éloigner de vous, je suis 
prùtl 

la comtesse, 94 levant ci passant à gauche. 

Ah! c’est trop... 

MARCEL, saisi. 

Qu’avez- vous, au nom du ciel! vous souffrez. 

LA COMTESSE. 

Oh ! plus que je do puis dire. 

MARCEL, tttttMini. 

Et vous ne m'avertissez pas ! Je vous raconte là mes rôvos 
rmnmo un enfant ; j’ai In cruauté de vous retenir quand vous 
avez besoin de repos. [Il prend son chapeau.) 

la comtesse, arec effort. 

Ainsi... vous parlez!... {Elle lui tend la main.) Marcel I... 

Marcel, saisissant vivement la main de la Comtesse. 

Henriette 1 

LA COMTESSE, d’uHf COÏT étouffée. 

Adieu I 

maiicsl, trés-feudremctU. 

Non... dites au revoir!... comme vous le disiez autrefois.-. - 
lorsqu'on me quittant vous me donniez la fleur quo vous aviez 
portée tout le jour. 

LA COMTESSE. 

Ahl... (Elle dclachc de sa ceinture ton bouquet de violettes et U 
présente rirciMNl à Marcel.) 

MARCEL. 

Dieu! Henriette! 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, voici ftanaetto. (Permette parait à la porte de 
droite ■) 

HAnCEL, à voix basse. 

Ali ! vous êtes bonne commo Dieu ! (La Comtesse lui fait un 
signe d'adieu sans pouvoir parler.) A demain ! (Il baise la ma tn 
de la Comtesse, et sort par le pan coupé à droite.) 

permette, à part. 

Pauvre monsieur Marcel. 

LA COMTESSE. 

Demain ! (Elle se laisse tomber dans *tn fauteuil.) 

PERMETTE. 

Pardon, il y a encore là quelqu’un qui demande à parler à 
madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

A moi?... plus tard I... 

PERXETTR. 

T'est l'homme qui a apporté à ma raamino co dernier sou- 
venir de la mère Morin. 

LA COMTESSE. 

Ah!.,. (>4vcc effort.) Eh bien... dis-lui de venir. 
pkhmettp. voyant Pemperlot qui ouvre la porte à droite. 

Le voici qui vient tout seul. 


SCENE m. 

Les Mêmes , PEMPFRLOÎ 


P BMP RR LOT. 

Pardon, excuse, la compagnie. 

L \ COMTESSE 

Vous avez à me parler? 

PRMPERLOT. 

Voilà la chose, madame la comtesse, c’est une affaire de con- 
science. 

u COMTESSE. 

Comment cela ? 

PRMPERLOT. 

Quand madame la comtesse venait voir la mère Morin que le 
bon Dieu lui fasse miséricorde, est-ce qu’elle n’a rien perdu? 

LA COMTESSE. 

.Moi... je ne sais ... quelque bijou peut-être. 

PERMETTE. 

Non, ils sont tous dans l'écrin de madame la comtesse. (Elle 
entrouvre l'écrin qui est sur le guéridon.) 

pemperlot, à part. 

L’écrin est là I bravo l 

LA COMTESSE. 

Alors, je ne puis savoir... 

pemperlot, ( f un fort aimable. 

Au (ail, madame la comtesse n'est pas somnambule pour de- 
viner... mais elle doit sc rappeler qu'elle avait un livre de 
prières. 

PERMETTE. 

Garni de vermeil. 

LA COMTESSE. 

Avec mon chiffre et mon écusson. 

pemperlot, le tirant de dessous sa blouse. 

Ça doit être ça... 

LA COMTESSE. 

En effet, vous l’avez trouvé?... 

pemperlot. 

Près du lit de la mère Morin... et Je m’ai dit sur le coup : un 
particulier qui engagerait ça au Mont-de-piélc hériterait peuti 
être d’une pièce de dix balles; mais toi, Pemperlot, i appelle-toi 
quo t’es un ami de l'ordre et de la propriété... et darn, dare, 
j’ai attelé mes souliers pour rapporter l'objet à son domicile lé- 
gitime. 

PERMEITB. 

Ab 1 quelle probité, madame t 


LA COMTESSE. 

Et vous Ôtes ouvrier, mon smi? 

pemperlot. 

Oui. madame la comtesse... ouvrier... en déménagement... et 
je puis dire que j’ai le goûl de mon état... Quand je trouve à tra- 
vailler, j’y passe toutes les nuits... Du reste, faut bien ça... quand 
on a une épouse douée do huit enfants. 

PERMETTE. 

Hait enfants! 

LA comtesse. 

Ah 1 le pauvre homme. 

PSRKETTB. 

Dieu 1 U pauvre femme. 

LA COMTESSE. 

Pernetle... allez chercher ma bourso... (4 Pemperlot.) Veuillez 
attendre, mon ami... (Remette entre à gauche.) 

pemperlot. 

Ça suffit, madame la comtesse. (La Comtesse se lire, quitte U 
guéridon en feuilletant un livre et passe à droite: Pemperlot re- 
garde autour de lui.) 

pemperlot, à pari. 

Allons, ça irai... Claude est décidé 1... ç’a pas été sans peine; 
v*Ià quatre heures que je le chauffe à l’estaminet!... Mais la co- 
lère, la douleur et le cognac, ça a lioi par lui exalter le moral... 
Il ne s'agit plus quo de veiller au grain... et de connaître l'état 
des lieux... (Il regarde autour de /mi.) Tout est bien ici comme 
je croyais. (// regarde la Unfire au fund.) Celte fenêtre donne 
sur le jardin d’à côté... (Il regarde à la fenêtre.) Claude doit être 
là. (Il siffle doucement.) 
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UN ENFANT 

U comtesse, qui entend, u détourne. 

(loin?... Quel est ce bruit ? * 

pemtehi-ot, qui s'est éloigné vivement de la fenêtre. 

Plaît-il ?... 

la comtesse. 

On a sifflé. (A/onfrant la fenêtre.) C’était là... 

PEMFERLOT. 

Du côté du jardin... Ah! je comprends, alors ro sont les 
merles... Ils chantent toujours comme ça au commeacemont de 
la nuit... (Claude siffle ou dehors.) 

LA COMTE»!. 

Écoutez encore... 

PEMPBRLOT. 

Madame la comtesse Toit bien que c’est au dehors. (A port.) 

11 est à son posto. 

fermette, rentrait! avec la bourse. 

Yoici. 
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M COMTESSE. 

Assez, Pernetle. 

permette, ôtant la pèlerine. 

Pardon, ma marraine, c’est que je pense toujours malgré moi * 
à tout lo bien que vous avez fait, chaque fuis que j’aperçois la 
petite croii léguée par cette pauvre mère Moi in... 
la comtesse , regardant la croix d'argent qu'elle porte au cou. 

Catheiine... Ahl oui, pauvre femme! oll© croyait m'envoyer 
uu talisman contre la douleur !... Hélas!... 

PERMETTE. 

Ma marraino... 

LA COMTESSE. 

Laisse-moi, Pernetto. (Elle lui donna la petite croix que Pa- 
nette met avec les bijoux.) 

PERMJîR. 

Madame la comtesso n’a besoin de rien ? 

LA COMTESSB. 

De rien... Je me déshabillerai seule... Va... (Pernetle sort 
par la droite.) 


la comasei. 

Donnez h ce bravo homme. 

PSNPKRLOT. 

Ah! madame la comtesse... «Vsl Irop d'honnêteté. {Il tâte la 
bourse , à port.) Quatre roues de cabriolet, .. ça fait vingt balles !... 
(Haut.) Que le bon Dieu vous le rende, madamo la comtesse, jo 
ras le prier pour vous avec mes sept enfants... 

PERMETTE. 

Comment I tout I l'heure vous disiez huit... 

pempeblot, embarrassé. 

Hein ?... (Sa raitsanf.) Oh ! oui... oui , mais il y rn a un tout 
petit qui no sait pu encore parler... En remerciant madame la 
comtesse... 

LA COMTESSE. 

Adieu , mon ami. 

PWPBRLOT. 

Le paradis que je lui souhaite , avec la sanlé h la On do scs 
jours. (Il entre dans la chambre à gauche.) 

PERMETTE. 

LU bien . eb bien , où va-t-il donc? chez madame la comtesse ? 

PSMPKRLOT. 

Ah! pardon, excuse, c’est la chambre h coucher. (J part.) 
Bon b savoir. 

permette, fermant la porte. 

Par l’autro porte... 

TEMPERLOT. 

J’y vas, mam’selle... (A part.) A cette heure je connais mon 
affaire. (Il se dirige vers la parle du pan coupé à droite.) Vous 
dérangez pu pour moi. [Il sort.) 


LA COMTESSE, PERNETTE. 

PRE METTE. 

Quel honnête homme! ... Mats comme il est laid ! tandis qu’il 
y a tant do mauvais sujets qui sont jolis garçons. Ça fait beau- 
coup do tort h la vertu, ça, madame! (La Comtesse, qui est à la 
fenêtre ou fond, ne! écoute pas.) Parlez-moi de monsieur Marcel... 
eu voilà un qui lui fait honneur... 

U comtesse, vivement. 

Ahl ta trouves? 

permette 

Oh I il est si charmant et si bon ; aussi, moi, je lui suis dé- 
vouée... presque autant qu'à vous, madame. 

LA COMTESSE. 

Bonne Pernotte! (Elle s'assoit, Pernetle la décoiffe et T ar- 
range pour la nuit.) 

permette. 

Quel malheur qu’il ne puma pas nous suivre aux Jonchères ! 
il aurait continué à seconder madame la comtesse dans ses bonnes 
œuvres... Car là, c'est comme à Paris; tous lea malheureux la 
connaissent... 


SCÈNE V. 

LA COMTESSE seule, après avoir essuyé une larme. 

Allons! jo suis folle de m’abandonner ainsi à ces défaillances 
de cœur... Je devrais reprendre courage... et je no puis... j’étais 
si accoutumée à la présence de Marcel! J’en avais fait la coin# 
pensation de toutes mes souffrances!... Et ne plus In voir !... 
(o« levant avec impétuosité.) Ah! je no veux pas m’arrêter à 
celle pensée... Non... je ne lo dois pas !... mon Dieu! üh! mon 
cœur batàso briser... mon front brûle... Ah! de l’air... de l’air... 
(Elle court A la fenêtre de gauche, s’y accoude et y reste la tête dans 
ses mains.) 


SCENE VX. 


LA COMTESSE, à la fenêtre à gauche , CLAUDE, entrant par la 
fenêtre du fond, une la ri ferrie sourde à la «nain. 


Claude, à la fenêtre du fond. 

De la lumière... (regardant) mais il n’y a personne... Pem- 
perlot veille en bas... (Il fait quelques pas dans la chambre en 
chancelant un peu.) Allons, tâchonsde nous reconnaître... Il m’a 
fait boire et ça m’a étourdi... Mais j’ai là une rage qui me sou- 
tiendra! Ah! ils ont voulu me voler!... (h bien, moi, je les 
vol©!... Il me faut les diamants... Voyons, rappelons-nous ce 
que Pemperiota dit... Dans la première chambre, c’e?t bien ici... 
Sur le guéridon , c’est par là... (Il s'arance vers le guéridon, 
aperçoit la Comtesse et recule .) Oh! quelqu’un! (Il se cache der- 
rière la psyché à droite ; la Comtesse quitte la fenêtre et vient au 
guéridon.) C’est la cotulosse ! pourvu qu’elle ne reste pas ! 
(La Comtesse va vers le prie-Dieu à gauche.) Non , elle va 
rentrer chez elle. Eh bien , que fait-elle dune... elle prie... Üb ! 
(Il détourne la fêle.) J’en avais pas vu de femme prier depuis ma 
mère... Elle pleut e! elle qui a un hôtel, qui est jeur.u, qui est 
belle... Les riches pleurent donc aussi... (La Comtesse se 
lève du prie-Dieu, prend la bougie, et rentre dans ta enam - 
bre à gauche.) Pauvre femme... (A'utX. Léger sifflement au 
dehors.) Ahl il s’impatiente là-bas, lui... Voyons, il ne s’agit 

f as de réfléchir... (il démasque sa lanterne sourde ; demi-tumiire) 
errin est de ce côté... ça doit ôtio ce euffret... Oui, voilà des 
colliers, des bracelots et une petite croix, une simple croix 
d’argent, avec deux mains unies... comme celle... Oh! ça ne 
so peut pas. (71 s'approche de la lanterne.) Deux noms graves 
au-dessous, (il prend la lanterne.) Dieu! JulirmcI Catiierimb! 
Ut laisse tomber la lanterne. JYuxt.) C’est elle, j’en suis sûr... 
Comment se trouve-t-ello ici î 


LA COMTESSE, rentrant avec de b » lumière. 
Quel est ce bruit? 

CLAC DH. 

La comtesse! 

LA COMTESSE. 

Un homme! 

iMUtlC. 

Silence, madame! 

la comtesse, gagnant la fen/trs ù gauche. 
N’approchez pas... au secours! 

CLACDV. 

Silence, si vous louez à la vio! 
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la comtesse, allant à la [mètre du fond. 
A moil... au.sccoursl au «-cours! 


UN ENFANT DK PAKIS. 

t monsieur le comte d'Arnelal une dette sacrée. 

u comtesse. 


Claude, tres-troublé, la pour tut van/. 

Vous forez arriver un malheur, madame... Madanr-, tous mo 
perdez... 


Ah ! eh bien ? 

Eli bien, il m'a chassé! 


CLAUDE. 


la comtesse, l'arrêtant. 

Ah !... — Commanl êtes-vous ici? Qu'y faites-vous? que cher- 
chez-vous? 

CLAUDE. 

Madame.. . ré pondez-moi d’abord... Otlo croix... (ilia mon- 
Irr) clic vous a été donnée, n’esl-ce pas? * 

LA COUTASSE* 

Qui tous a dit...? 


LA COMTESSE. 

Ciel! 

CLAUDE. 

Ma télé a'esi perdue... tout ce qu'il y avait en moi de chagrin 
cl de colère s’csl révolté... Je n'ai plus pensé qu’à mon père en 
prison, à ma mère, pour laquelle il ma fallu mendier un cer- 
cueil... 

LA COMTESSE. 

Qne dites-vous? C'est impossible. 


CLAUDE. 

f/est l'" don d'une pauvre mourante que vous avez secourue? 

LA COMTESSE. 

La vieille Catherine. 

CLAUDE. 

Vous vous rappelez son nom ? 

LA COMTESSE. 

Mais vous-même, d’où la connaissez-vous... 

CLAUDE. 

Moi 1... C'était ma mère! 

LA COMTESSE» 

Dieu 1 alors vous ôtes Claude, co fils dont elle m’entretenait 
sans cesse. Ah ! que me voulez-vous? Parlez, je suis prèle à 
vous entendre, parlez! vous ôtes venu sans doute pour me üe- 
mandor appui. 

CLAUDE. 

N an, madame la comtesso. 

U COMTESSE- 

Et pourquoi donc? 

CLAUDE. 

Je suis venu... pour vous voler I 

la comtesse, reculant. 

C.iell 

Claude, montrant l'ccrin. 

Ce coffret, Je lo savais ici.... j'allais l’emporter. 

LA COMTESSE. 


CLAUDE. 

Comment? ■ 

la comtesse. 

Moi-môme j’ai remis l'argent nécessaire au voisin de eclte 
digne femme. ( Pemperlol parait sur le balcon du fond. ) 

CLAUDE. 

A Pemperlol ! 

U COMTESSE. 

Aurait-il abusé de ma confiance? 

CLAUDE. 

Pemperlol... ah! je comprends tout. — Démon! pour faire un 
brigand du fils, il a commencé par voler la mère. 


S CESSE vn- 

Les Mômes, PEMPERLOT, sautant sur U théâtre. 
rmiULOT. 

C'est pas vrai ! 

la comtesse, passant à gauche 

Dieu t 


Claude, couratif fs saisir. 

Luil... «hl il faudra bien qu’il avoue. 

pemfkrlot, te débattant, acec précipitation. 

A bas les mains, j’ai ontondu des passons le balcon... Vitoaui 
diamants Claude! 


Jamais! 


CLAUDE. 


Et vous osez m’avouer... 

mont. 

Oui... car j« no sais pas ce qui s'est passé en mol; mais tout , 
b l'heure, quand jo vous ai vue prier, j’ai senti là comme une j 
secousse; tous les souvenirs d'enfance m’ont traversé le cœur; 
je résistais encore; mais maintenant que j’ai reconnu cette 
croiz; oh! maintenant, madame la comtesse, je sens que je n’ai 
plus do force pour le mal ; maintenant il me semblo quo ma 
mère est entre nous, qu’cllo me r^gardo avec ses yeux si doux, 
qui pour colère n'avaient quo de la tristesse, qu’elle vous mon- 
tre à moi de sa vieille main tremblante, qu'elle ma dit... qu’ello 
me dit de vous demander pardon. ( Il tombe à genotuc.) 

' LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

CLAUDE. 

Maintenant vous pouvez appeler, vous pouvez mo livrer, je 
ne me défendrai pas. 

LA COMTESSE- 

levez-vous, jo le veux ; levez-vous, malheureux! qui a pir 
vous conduire à une pareille action? 

CLAUDE. 

Le désespoir et la haine, madame ia comtesse. Ah! vous ne 1 
savez pas ce que c’cst qu'une injustice dont on ne peut pas sc 
défendre... Alors, voyez-vous, on fait comme le faible battu par 
un plus fort, on prend ce qu’on a sous la main pour se venger, 
et quand oo ne peut rien honnêtement, on essaye le mal ! 
u COMTESSE. 

Mais quelle injustice avez-vous donc lubie? 

CLAUDE. 

Aujourd’hui môme, dans ccl hôtel, ie suis venu ru la mer à 


PIM PF. ItOT. 

Alors, part à moi tout seul. (Il veut s'élancer reri le gué- 
ridon. ) 

claude, arrêtant Pemptrlot. 

Tu n’y toucheras pas. 

PEMPERLOT. 

Cummoni, double gueux ! lu caponnes! 


CLAUDE. 


Vile, madame la comtesse, emportez le coffret, entrez là, en- 
fermez-vous. * 


riMI'ERLOT. 


Ahl brigand , lu trahis ! (Le frappant d'un couteau.) Tiens! 

CLAUDE. 


Ah ! .. 


ia comtesse, reculant, arec un cri. 

Oh u ! (EÏÏe tombe sur le prie- Dieu.) 

PEMPERLOT. 

Il fl son affairo. (Il veut n'élancer vers la Comtesse.) 
Claude, l'arrêtant. 

Pas encore 1... 


PEMPERLOT, sc d> ! batlant. 

Me laisscras-tn ? 

clacdb, luttant. 

Non 1 

PEMPERLOT. 

Il faudra donc t’achever ? 


CLAUDE. 

Essaye. (7ls ont gagne’, en ful/anf, le fond, et disparaissent s?»r 
le àafcoti.) 
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Les Mèxus, MARCEL, PER NETTE, Domestiques. 
Marcel , au dehon. 

Je l'ai tu monter chez madame la comtesse. 
la comtesse, reraumi à elle el entendant la voix dé Marcel. 

Ah !... h moi !... h moi!... 

Marcel , g' élançant vert elle. 

Henriette ! 

LA COMTBSSt. 

Marcel ! (Elle tombe dans ses bras, Claude reparaît chancelant 
tttr le balcon.) 

CUUDB. 

11 m’a échappé. 

' tocs. • 

Le Toilà ! le voilà ! 

MARCEL. 

Arrêtez cet homme.* (On se précipite sur Claude qui jette 
ton couteau.) 

la comtesse, rire ment. 

Non... c'est lui qui m'a défendue, 

MARCEL. 

Mais comment so trouvait-il ici, à cette heure? 

LA COMTESSE. 

Il s’y trouvait... par mon ordre; Claude fait désormais partie 
de ma maisou! 

CUUDB, éperdu. 

Se peut-il 1 ahl madame la comtesse 1 (Bas.) Et qui vous ré- 
pondu» de moi? 

la comtesse, lui donnant la petite croix d'argent- 
La croix de votre mère t 


ACTE IV. 


PSEÏIER TABLEAU. 

LE G ATIDE-CB A SSB- 

U théâtre représente ont partie do parc des Jonchâtes. — An fond, ane 
terrasse à laquelle en arrive par quctqut* marche* et garnie d'une ba- 
lustrade ; elle donne sur ta mer. — A gauche, une grille qui sert d'en* 
trfe au parc. — A droit», une tourelle dépendant du château, dans la* 
quelle oo peut »oir quand on outre la L-oAtr* do rea-de-chauuéc ; du 
dcoxcAtds, aor le premier plan, de* loufle» do verdure et des allées. 

SCENE X. 

LA COMTESSE, sur la terrasse, regardant avec une longue tue, 
FEÙNhTlK, arrangeant des fleurs, CLAUDE, plus bas, 
aopuyé sur son fusil et regardant la Comtesse; il porte l'habit 
de garde-chass*. 

LA C0MTBSS8. 

La frégate do monsieur de Bat ville met toutes ses voiles dehors. 

PERMETTE. 

Mon Dieu! le comman dant aura reçu l'ordre de partir! depuis 
huit jours qu’il a paru avec son navire sur nos côtes do Nor- 
mandie, scs visites dédommageaient ma marraino do la longue 
solitudo de cet hiver. 

U comtesse, qui est descendue de la terrasse. 

Et surtout de la compagnie que m’a ramenée l’été.* 

PERMETTE. 

Ohl c’est bien mi. Excepté monsieur le comte, vouiavri 
retrouvé aux Jonchères toute la société de Paris. . . c’est depuis 
que ce monsieur B>quillard a acheté le château voisin, li vont 
toujours foire de la musique avec madame la comtesse; il a en- 
core apporté ce matin son violon... Je m'étonne que ma mar- 
raine puisse supporter ses assiduités. 

LA COMTESSE. 

Parce que tu no sais pa* ce qu’une femme isolés, uns iéfense, 
peut avoir à craindre de la méchanceté d’un sot. 


PERMETTE. 

N’importo , c’est bien cruel d'ôtro obligée de le recevoir, lui 
et ses bouquets... car hier il en a encore envoyé un des fleurs 
les plus rares... c’est Claude qui l’a reçu... Ahl mais nous l’ou- 
blions, ce pauvre garçon; il est là attendant les ordres de ma- 
dame» la comtesse... Claudel (Claude s'approche vivement.) 

CLAUDE. 

Me voilà ! 

LA COXrESSB. 

Que puis-je lui demander quand il prévient mes moindres 
désirs? ce ne sont pas des ordres quo Claude doit attendre do 
moi, mais des félicitations et des remeretments.* 


CLAUDE. 

Madame la comtesse oublio que tout c© que je puis fairo no 
m'acquittera jamais do co quo je lui dois! N'est-co pas olle qui a 
rendu la liberté b mon père, qui a rétabli sa bouno renommée, 
qui lui a assuré une retraite où il vit eu paix? 

LA COMTESSE. 

C'était justice! 


CUUDB. 

Peut-être; mais madame In comtesse a fait davantage; elle 
m'a recueilli, moi qui no lo mentais pas, elle m'a sauvé du 
mal, elle m'a changé le caractère. Avant d*- la connaître, je re- 
gardais comme dos ennemis tous ceux qui étaient plus heureux 
quo moi, lo pain blauo des riches donnait mauvais goôt à mon 
pain noir; tandis quo maintenant, obt maintenant, je n’ai plus 
d'envie, je n'ai plus do haine, je n’ai que de la reconnaissance ! 
permette, à part. 

Excellent Claudel (Elle monte à la terrasse et cueille des fleurs.) 

LA COMTESSE. 

Ainsi, vous ne désirez rien ? 

cuuDB, arec émotion. 

Rien que do continuer à vivre près de madame la comtesse. 
Qu’elle me laisse mon fusil, les bois, le droit do la servir, et, 
quand elle croira quo j’aurai raénté quelque récompense, ello 
n’aura qu’à mo regarder en passant, qu’à mo dire : « c’est 
bien t » ça me réchauffera !o cœur et j’aurai du courage pour 
longtemps ! 

AA COIITKSSB. 

Se peut-il!... mais quelle joie trouvez-vous donc à me servir 
ainsi? 

CUUDB. 

Moi?... Jo no sais pas, madame la comtesse... la joie, c’est 
comme le soleil, on la sent, on ne l’expHquo pas... Seulement, 
il me semble qu’ici je reprends le goût du bien... Quand jo vois 
madame la comtesse, je me rappelle ma mère, et j'entends là 
une voix qui me dit : « Persévère, effiaco ta faut© avec tes 
larmes ou avec ton sang. » 

u comtesse, attendrie. 

Ahl c’est bien, Claude... courage! mon ami... (Bile fui tend 
la «cm.) 

Claude, hors de fui. 

Votre ami... vous m’avez appelé votre ami ! 

U COMTESSE. 

Assez... on vient... 

perm bttb, regardant. 

C’est monsieur Boquillard. 


la comtesse. 

Encore I... Ab ! tâchons do l'éviterl (£ifa sort par la ferrasse, 
à gauche.) 


s cens xx. 

PERNETTE, CLAUDE, BOQUILLARD, entrant par le premier 
plan, à droit. 

boquilurd, à pari. 

Impossible de trouver madame la coratesee... je viens de tonte 
fa tour du parc. (Apercevant PerneUe qui réunil les fleurs qu’elle 
arrangeait et qui te prépare à sortir.) Ab! PeruoUe! Per'ueUo ! 
permette, sc retournant. 

Monsieur... 
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sa 

MQiniUKB. 

Où est donc ta maîtresse? 

PBRNETrR. 

Ello fient d’aller au «don recevoir dos visiteurs. 

boquillard, impatienté. 

La !... il me sera encore impossible de lui parler. ( a part.) 
Aussi, c’est de ma faute; pourquoi ne pas m'être déclaré I ... J'ai 
là, depuis trois jours, un poulet que je n’ai pas osé remettre... 
qu’est-ce que je puis attendre? Le comte est à Paris, et mes 
précautions sont prises pour n'avoir rien à craindre do lui; 
monsieur de Barville, qui me gênait, va partir... Allons, que 
diable! Boquillard, mon ami, vous êtes d’une timidité ridicule 
pour un millionnaire... Il faut que cela finisse ; je veux absolu- 
ment trouver l’occasion d’un tête-à-tête. p$c tournant vert Per- 
nette.) Dites-moi, Pernelte... 

PERMÎT*. 

Monsieur... 

BOQUILLARD. 

Un mot, ma belle. [Confidentiellement.) J'ai quelque chose à le 
demander... 

mlrrbttb, »e rappelant tout à coup. 

Ah! à propos de demander, il est venu aux /enchères un 
monsieur qui vous cherchait. 

BOQUtLUW». 

Moi? 

verkttb. 

Oui, i! parle un charabia étranger. 

BOQUILLARD. 

C’est bon, nous verrons tout à l'heure...— Dites-moi, petite... 
est-ce que la comtesse a, comme cela, du monde toute la 
journée ? 

ninm. 

Excepté le soir, où elle va travailler dans 1e petit kiosque. 

B0QUU.URD. 

Au bout de la terraase? 

ratttm*. 

Oui. ( Claude s’arrête à cet derniers mot t , parait frappé ei 
écoute.) 

cuubi. à paru 

Pourquoi toutes cet questions? * 

boquillard. 

De sorte que là on est sûr de la trouver seule? 

vkrrctb. 

S'il n’y avait pas défense de la dératiser, mais elle ne reçoit 
personne. [PemeUe tort par la terrasse.) 

SCENE III. 

CLAUDE, BOQUILLARD. 
boquillard, à paru 

Elle ne reçoit personne; mais on peut arriver jusqu’à elle 
sans se faire annoncer... [Regardant la grille à gauche.) Cette 
grille conduit surla terrasse... on y a laissé la clef, en la prenant 
je puis entrer ce soir , trouver la comtesse aeule et donner un 
libre cours à mon éloquence. (Regardant à droite.) Allons... on 
ne peut mo voir .. personne ne vient.... celte clef... [Jl va pour 
saisir la clef de la grille et te tro ure en face de Claude appuyé 
sur son fusil.) Oh ! le garde-chasse ! 

ctAcnx, sérieusement . 

Je vous salue, monsieur Boquiliard. 

BOQUILLARD. 

D’où diable sortez-vous, fami ? — Je ne vous avais point vu... 
cum;d« , acte intention. 

Je vous ai vu et entendu, moi ! 

BOQUILLARD, déconcerté. 

Ah ! vous m’avez... 

cutmt. 

Vous cherchiez la clef de la grille ? 

boqctllabd, affectant de rire. 

•lais il mo semble que c’est lo seul moyen de sortir... 


claudb. 

Et d’entrer. ( Tirant la clef et la mettant dans sa poche.) Seu- 
lement pour ça , faut s'adresser à moi. 

boquillard. 

Ah! c’est donc vous qui êtes chargé... 

CLAUDt, ss préparant à charger ton fusil. 

De défendre le parc contre les vagabonda et les vauriens... 
oui. * 

boqcillaiid, ô drmi-cotx. 

Ah ! fort bien !... Et dilea-mni , puisque cette grille eat sous 
votre garde... ai l’on vous proposait d'oublier delà former oe 
soir?... 

claudb. 

Cest impossible*, puisque je Fai fermée d’avance. 
boql'illabd, gui cherche dans son portefeuille . 

Je vois bien... Mais ci Foa vous donnait une bonne raison peur 
la rouvrir ? 

CLAUDB. 

Une bonne raison t... 

•OQOiLLARD, lui présentant un billet de banque. 

Oui... comme celle-ci, par exemple! 

claudb, tressaillant. 

Un billet de banque !... 

BOQUILLARD, à part. 

J’étais sûr que ça l’aurait touché... On parle de langage uni- 
versel , le voilà le langage universel... (f ayont Claude, gui est 
remonté vers feseatier de la terrasse , fourrer le billet dans le ca- 
non de son fusil.) Eh bien ! que faites-vous donc? 

CUCDV, tranquillement. 

Vous voyez, une bourre. 

BOQUILLARD, tris-fori. 

Avec un billet de cent francs ! 

claudb, tranquillement. 

Ah ! bah ! — J’ai cru que c’était un billet de mille... 
•oquillard, se récriant. 

Comment de mille... et vous vous en servez pour... — Mais 
songez donc que ça sera perdu ( 

claudb, tranquillement. 

Du tout, je le rendrai... avec le coup de fusil. 

BOQUiLlaad , reculant. 

Par exemple ?.. — El à qui cela ? 

claudb , arec une colire mat contenue. 

A qui?... à ceux qui voudraient entrer ici sans la permission 
de madame la comtesse; aux insolents qui ne respectent pas une 
femme sans protection; aux imbéciles qui croient qu'on peut 
acheter tout le monde... 

BOQUILLARD. 

Drôle! 

claudb, éclatant, en frappant la terre de son fusil. 

Je reste là. (H montre la tourelle j Et s’ils viennent , je les lue 
comme des chiens 1 

BOQUILLARD. 

Jlesnt... 

claudb, changeant de ton, et tranquillement. 

SI vous les connaissez, vous n’avez qu’à les avertir de ma part 

BOQUILLARD. 

Comment, ai je les connais!.,. [A part.) Mais c’est une bête 
féroce que cet horame-là. [Claude entre dans la tourelle.) Qui 
est-ce qui aurait jamais cru le trouver incorruptible... Je com- 
prends, c’est que je ne lui aurai point offert assez. — Décidé- 
ment le plus sûr est d’écrire à U comtesse... J’ai sur moi mon 
billet.. . il eat rédigé da façon à ce qu'elle ne puisse refuser l’a»- 
trovue... 11 faut qu’elle le reçoive aujourd’hui 

SCÈNE IV. 

CBOCKMAN, entrant par le fond, BOQUILLARD; CLAUDE, 

dame la tourelle, dont il a ouvert la fenêtre de manière à sur- 
veiller la terrasse. 


Digitized by Google 


UN ENFANT 

Caocs )i a k, apercevant BoquiUard. 

F.h ! c'est lai ! le foici, co prave moaieu Poquillard ! 

BOQDM.i.AnD, se retournant. 

PbL-ilî... Comment? c’est Samuel Crockman? 

CROCSMAB. 

Eht foui... je fous clierge te puis toux heures. 

BüQCiLLARD, confidentiellement. 

Vous arrivez de Paris? 

crockuav, de même. 

A fcc de ponnes noufelles. 

BOQt> ILLARD. 

L<» créances sur lo comte que j’avais passées h votre nom, 
vous les avez poursuivies? 

CROCENA*. 

Chai oplenu chuchement, saisie, brise de gorps 1 

BOQOILLARD. 

Alors d’Arnetal... 

crockmax. 

Fri endro les mains des caries de gommercç ! 
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troisième dessous; je m’appelle Samuel Crockman. 

CLAUDE. 

Toi? 

cbocemar, avec menace. 

Mais De va pas me trahir, ou bien, tonnerre! 

CLAUDE. 

Est-ce que tu voudrais me (aire peur, par hasard? 
en ocx* an , d’un (on câlin. 

Non, non... je sais que tu es incapable do me rendre... aussi 
je me confie à toi, ma fille... Je ni 'y confie. 

CLAUDE. 

Vu que tu ne peux pat faire autrement. Mais tu as donc changé 
de metier? 

ceocemam. 

Comme tu vois... la dernière histoire m’avait ôté le charme 
de la chose... Et puis je m'étais aperçu que les gouapeurs qui 
travaillaient en petit avaient toujours des mots avec messieurs 
les gendarmes, tandis que ceux qui travaillaient en grand étaient 
les ornementa de la société. 

CLAUDE. 


1 1 j'aborde un arrêt de séguestre... Noos born ons saisir les 
pieu, fendre le jaleau. 

BOQCILLARD 

Bravo !... Vous f.vez toutes les pièces, n’cst-ce pas? 
erockma**, lui remettant des papiers. 

Foiîi. ( Claude est d'abord resté rêveur dans Ut tourelle, appuyé 
au im/r et Us deux mains sur ton fustl ; mois ia voix de Crockman 
c jt ni pa v le frapper ; il a écoulé, et il s’approche de la fenêtre et 
nomcnl où cefut*c» s’éloigne arec BoquiUard.) 

_ CLalde, à part. 

CVst singulier... Si ce u 'était l’accent, il me semblerait que je 
connais celle voit. 

boquillard, gui a examiné les papiers. 

C’est bien celai (,/ Crockman, à demi-voix.) Vous êtes sûr 
que personne no s’est douté que vous étiez mon prête-uom ? 
cnocEMA*, de mime. 

Di tout, di tout. 

clacdb, U regardant de loin. 

J’ai déjà vu cette tournure. 

boquillard, qui regarde les papiers. 

Ri* n ne manque... Il faut fairo sur-le-champ toutes les dili- 
k uces... Mais si on nous voyait ensemble, on pourrait deviner... 
Retournez m’attendre au tourne -bride. 


Claude, ù part. 

Certainement, je ne me trompe pas ! 

BOQUILLARD. 

Je vous rejoins dans une heure. 

CEOCEMt*. 

(ion venu ! (Boqutllard sort par U fond ; Crockman ta fc ailiers, 
s( rencontre Claude qui est sorti de la tourelU.) 


CROCKMAN, CLAUDE. 


Convenu! ( apercevant Claude et le reconnaissant.) Oh! 
CUude!.,/ 


Di tout, c’est pas moi ! 

CLA 

Pemperlot sous ce costume! 


Silence donc!... Il o’y a plus de Pemperlot... Disparu tous le 


Alors tu as voulu orner la société? 

CltOCEMAR. 

Comme tu dis : j’avais un établissement rue des Bourdonnais, 
sous le nom de Crockman; je ne me suis plus occupé d’autre 
chose, et je me suis mis à faire des affaires qui ne relèvent que 
de U correctionnelle... ce qui m’a lancé tout de suite parmi les 
gens comme il fauL Aussi aujourd’hui, vois-tu, tu n’as qu’à de- 
mander sur la place de Paris Samuel Crockman , tout le monde 
te dira ; je le connais; c’est un gredin, un filou , mais il paye 
aux échéances. J’ai enfin ce qu’on appelle une position commer- 
ciale. 

CLAUDE. 

Et tu as doue ici quelque affaire avec monsieur Boquillsrd? 
crockman, mystérieusement . 

Oui, mais faut pas en parler... c’est un commencement, et cet 
homme-là peut faire ma fortune... et la tienne ai lu veux, car je 
puis te recommander. 

CLAUDE. 

Merci, je ne désire rien. 

CROEMA*. 

Vrai ! Eh bien, tu as raison ! C’est l’ambition, vois- tu, qui perd 
les gens do ta classe. (Apercevant des messieurs et des dames qui 
arrivent sur la terrasse avec la Comtesse et Boquillard.) Mais v’ià 
la société qui arrive ; je file... 

CLAUDE. 

Je vas te conduire... (A part.) Faut que j’aie Pceil sur lui. (Ils 
sortent par la grille à gauche.) 

SCENE VI- 

BOQUILLARD, LA COMTF.SSE. LE BARON, LF. COLONEL. 

(Plusieurs damss accompagnées du Baron et du Colonel sont 

entrées pendant la fin de la scène precedente , ri se sont arrêtées 

sur la terrasse pour regarder la mer. B'iquillari conduit la 

Comtesse et descend avec elle sur l'avant scène. ) 

BOQU ILLARD. 

Cesl entendu, madame la comtesse me permet de mettre mon 
yacht à sa disposition pour une promenade en mer. 

u COMTESSE. 

Pardon, je n’ai pas dit... 

BOQCILLARD. 

Madame la comtesse n’a-t-elle point accepté l'autre jour le ca- 
not de M. de Barville? EH* ne voudrait pas faire de différence entre 
ses omis. ( Avec enthousiasme.) la veux vous donner le spectacle 
d’uao régale dans la rade des Brisaies... J’y dépenserai, s’il le 
faut, deux cents louis!... (Z-- Baron et le Colonel te sont o/n 
prochis.) 

LE BAnON. 

Comment doncl Mais décidément Boquillsrd va se rainer en 
fêtes; U donne déjà ce soir un punch. 

La COMTESSE. 

Un punch? 
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tOQOILUtft. 

Ccst un pari quo j'ai pcrJu b notre dernière chaHu... Un 
mich en plein air, sur la erandc dune, avec lOcean, lo et 
liais leu au très accessoires... Ce sera beau comme il Opéra! [A la 
Comlcsst .) Malheureusement, c’est une fête de célibataires. 
lb baron, en riant. 

Hommes et femmes... [La Comleue «■ rgoindra les dames 
sur la terrasse.) 

boquillard, au Baron. 

Silence donc, mon cher -, vous me compromettes. 

LB BARON, bas. 

Ah! bah 1 il y a donc quelque chose?.,. 

BOQUILLARD, (funair fat. 

Chut... (Il ra rejoindre la Comtesse.) 

lb colonel, regardant le Baron. 

Est-ce que vraiment?... f 

LB BARON. 

Eh! mon Dieu! qui sait... les femmes ont des goûts si bi- 
zarres... 

U comtesse, arrivée sur la terrasse, regarde la mer et pousse une 
exclamation. 

Ah ! U frégate de monsieur d ? Barville o’est point partie. 

BOQUILLARD, à part. 

Décidément la cumt-ssc est dans les meilleures dispositions... 

Ic me risque; il faut que je lui remette mon billet. 

scene yxi. 

lu Mères PERNETTF., entrant par le premier plan à gauche; 
puis MARCEL, entrant par le premier plan à droite. 
pirnette , apercevant Boquillard. 

Ah! monsieur Boquillard! 

BOQUILLARD. 

Qu’csf-ce que c’ost? 

FER NETTE. 

Le maître jardinier des Brisaies vient d’apporter ce bouquet 
de votre part... Faut-il le remettre à madame la comtesse? 

BOQUILLARD. 

Non... donne... ( A part.) Voilà justement ce qu’U me faut. 
(Pemttte sort par la terrasse.) 

Marcel, entrant par la droite. 

La comtesse n’est pas seule. (La Comtesse est sur la tarasse 
et regarde la mer ; Marcel à droite , Boquillard sur le devant u 
gauche; le Baron et le Colonel au milieu et un peu au fond.) 
le baron, qui regarde Boquillard. 

Que diable Boquillard veut-il faire de ce bouquet? 
le colonel, «oÿflnt Boquillard glisser ton billet parmi Us fleurs. 
Oh I voyez... il y cache une lettre. 

LE BARON. 

C’est pour la comtesse. 

Marcel, qui a également tout ou. 

Quo dites-vous? c’est impos-iblol 

LE BARON. 

Pardieu! mon cher commandant, regardez vous-môme... il 
va l\»trr ir. (Æoguiltord est allé vers la Comtesse ; au moment ou tt 
arrive prés d'elle et où il va lui présenter son bouquet, elle aper- 
çoit Marcel et elle fait un mouremenl de joie.) 

la comtesse, à part. 

Ah! Marcel 1 

le colonel, au baron et à Marcel. 

Avez-vous vu son mouvement de joie? 


LE BARON. 

Elle o accepté le bouquet ! plus de douto, les hommages de 
Boquillard sont agréés... 

marcel, vivement. 

Ah 1 messieurs, pouvez-vous croire !... 

LB COLORPL. 

Que voulez-vous! une pauvre femme seule, à la campagne, 
finirait par aimer môme son mari. 


df. Paris. 

■ARCEL, bUssé. 

Colonel t 

le colonel, à BoquiUard gui revient vers eux. 

Bravo! Boquillard. 

BOQUILLARD. 

Comment!... 

LE BARON. 

Nous avons tout vu... 

LB COLONEL. 

Déjà uno correspondance établie... 

BOQUILLARD. 

Plus bas, mon cher, do U discrétion... 

Marcel, viceroent.* 

La discrétion, monsieur, suppose un secret; et entre la com- 
tesse ci vous, il ne peut y en avoir ! 

boquillard, embarrasse. 

Commandant 1 

• le baron. 

Mais vous n'svoi donc (iis remarqué cornu» ello t tressailli b 
la vue du bouquet? 

le colonel. 

Et tenez... ses veux ne vous quittent pas... 

boquillard, avec fatuité. 

11 me semble d'aillours quo lorsqu’une femme reçoit un billet, 
c’est une preuve... 

■ARCEL, arec résolution. 

CVst ce quo nous allons savoir, monsieur. (71 s’avance ver* 
la Comtesse.) 

boquillard, a part. 

Que va-t-il faire?... 

la comtesse, qn» est descendue de la terrasse et vient à Marcel , à 
demi-voix. 

Vou. onfln!... oh! je vous attendais.** 

Marcel, haut. 

Vous aviez raison, madame, je devais venir; car, sans le sa- 
voir, vous aviez besoin de quoiqu'un qui pût vous def«.ndre ci 
qui vous connût assez pour ne reculer devant aucune dé- 
mons Iraiion. 

LA COMTESSE. 

Qno voulez* vous dire? 

MARCEL. 


Uu bouquet viont do vous Cire remis. 

LA COMTESSE. 

Sans doute. 

MARCEL. 

Ce bouquet renferme une lettre. 

TOUS. 

Ah!... 

LA COMTESSE. 

l' oo lettre! 


MARCEL. 

Avec toute autre je pourrais craindre de rencontrer quelque 
secret honteux; ruais à vous, madame, que je respecte comme 
ce quo Dieu a fait do plus noble et de plus pur, à vous je dis : 
il faut que cette lettre soit connue. ( Mouvement de tous. Le Comte 
parait au fond.) Qu’elle soit connue de tous, car on vous soup- 
çonne do l’avoir autorisée, on veut en faire la preuve d'une cor- 
pondance coupable... 

la comtesse, qui a arraché la lettre du bouquet. 

Ah!... (BUe la tend à Marcel.) Lisez, monsieur. (Bile jelle le 
bouquet ; le comte entre.) 

BOQUILLARD. 

C’est inutile. 

la comtesse le foudroie d’un regard et dit à Marcel. 

Usez! 

marcel, lisant. 

« Madame, bien que vous n’ayoz point voulu jusqu’ici prendre 
• garde à rattachement d’un homme dont le coeur est tout à 
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* TOUS, U lient A prouver m sollicitude, en vous révélant des 
» faits qui touchent à vos intérêts les plus chors... 

» Trouvez-vous co soir au petit rendez-vous de chasse, et vou 9 
b jugerez du dévouement de votre adorateur. » 

LA COMTI55B. 

Et la signature? 

HvucEL,/>tanf un regard à Boquillard. 

11 y a des gens qui ne signent pas, ma iarue. 

la comtesse, avec énergie.* 

Alore, puisque l’homino qui «écrit ce billet s'est rendu justice, 
puisqu'il a eu honte de son nom, c'est à moi de lui dire que je 
le connais t ... Quo si j'ai supporté jusqu’ici ses ridii ules avec ré- 
signation, je ne veux pas supporter plus longtemps ses insolences. 
{Elle déchire ta lettre.) J'espère qu'il a compris? " 
boquillard, balbutiant. 

Madame... 

■arcel, bas à Boquillard. 

Je ne repartirai que dans une heure. 

LA comtesse, à Marcel. 

Votre bras, monsieur de Barvillc. 

le comte, s'avançant entre la Comtesse et Marcel. 

Mille pardons l 

TOC». 

Le comte I *** 


le comte. 

11 vous manquait le mari, messieurs, il me semble qu’il a 
droit b une petite place dans co débat. 

la comtesse, licemml. 

Quoi ! vous avez entendu? 


J’étais Uu 
Ciel! 


LE COMTE. 

BOQUILLARD, À part. 
LE CO MT B. 


A c® qn'il me paraît, on arrango sans moi les affaires de mé- 
nage, et je vois que chacun a profilé ici de mon absence pour 
usurper mon rôle. (Regardant Boquillard.) Les uns voudraient 
me remplacer (regardant Marcel), les autres me remplacent. 


■ARCEL. 

Monsieur le comte. . . 

LE conte, interrompant. 

Pardon .je sais que je devrais remercier le commandant de 
son zèle à défendre madame la comtesse; mais jn suis malheu- 
reusement d’une nature très-ingrate, je n’aime pas qu’on mo 
rende certains services avec trop de chaleur, et j’ai lo caractère 
assez bourgeois pour croire qu'une femme est moins compro- 
mise par certaines poursuites que par certaines protections. 


u comtesse. 


Je ne comprends pas, monsieur... 

le comte, plus amèrement. 

Et moi je comprends, mad mie, qu’il y a des dévouements et 
des respects qui sont des masques. . 

■arcel, faisant un mouvement violent vers lui. 

Monsieur d'Araelal... 

u comtesse, avec u» geste d’effroi suppliant. 

Ah! 


■arcel, se dominant arec un grand effort. 

Vous êtes cherz vous... monsieur le comte... je me retire. (Il 
salue et sort par le premier plan à droite .) 

le comte, donnant le bras à la Comtesse. 

Venez, madame... (Il la reconduit par la terrasse.) 
boquillard, à part. 

Et noos, profitons de l’occasion pour éviter les explications. 

le comte, revenant. 

Un moment, monsieur Boquillard. 


Oh! 


BOQUILLARD. 


LE COMTE. 

Nous avons b causer... 


UE PARIS. çi j 

BOQUILLARD. 

Pardon... plus lard. 

le comte, le gênant par le bras. 

Non; ces messieurs peuvent croire quoj’.u me plaindre d’une 
insulte, et quo je suis en droit de vous demander raison.* 


BOQUILLARD. 

Permettez... 

LE COMTR. 

J Vu serais désolé, parce que vous «avez que je suis très-mala- 
droit dans ces soi tes d'affaires; j'ai déjà eu la main malheureuse 
avec quelques amis, et comme la comtesse »e trouve mêlée à lotit| 
ceci, je mo verrais obligé, mon cher, do vous tuer... 

BOQUILLARD. 

Comment 1... 

LE COL05BL. 

Pardon, monsieur le comte, les apparences... 

LE COMTE. 


Sontsou vent trompeuses, n'est- ce pus? r’estunevéritéprofonde, 
monsieur lo colonel, et la preuve, c'est que l’entretien demande 
par Boquillard à madame la comtesse n'avait d'autre but que de 
la rassurer sur mon compte. 


Hein ?... 


BOQUILLARD. 


TOUS. 

La rassurer?... 

LE COMTE. 

Par la raison, messieurs, quo vous voyez en moi nn proscrit. 
J’ai été foire de m'enfuir de Pari» avec Elodio pour éi happer a 
maître Cr rkman... un Créancier que monsieur Boquillard connaît 
particulièrement. 

BOQUILLARD. 

Moi ! du tout t 


SCÈ7IE VTH. 


Le» Mûmes, CROCKMAN. accourais* . 


CROCEMAIf. 

Monsieur Poquillard ! monsieur Poquillard 1 

BOQUILLUD. 

Oh! 

CROCKMAM. 

Lo gomte est éjabbé , il en ici ! 

■OQ LT LL «RD. 

Silence donc, imbécile! (Crockman apercevant le Comte.) Le 

goratql ■ 

LE COMTE. 

Vous le voyez, messieurs, co cher banquier s’est entremis pou? 
me tirer d’embarns... Il «'est chargé de remettre de l’ordre dans 
mes affaires, de s’arranger avec mes créanciers. 

BOQUILLARD. 

Moi?... 

LR COMTE. 

Et en attendant il s tout réglé avec maître Crockman , il «re- 
tiré de ses mains les pièces du jugement, et il voulait voir la 
comtesse pour les lui rcmettro. 

boquillard, à part. 

Je suis pris t 

LE COMTE. 

Allons, mon bon, no cachez pns plus longtemps vos belles 
actions, prouvez à ces messieurs que je ne me trompe pas et 
mon rez les pièces... 

BOQCILLARD. 

Moi! les pièces I... 

crockmam, le* montrant. 

Oui, les bièces... elles sont Là... 

lr comtr, les retirant de la poche de Boquillard. 

Les voilât. . 

TOUS. 

Ah! c'est admirahlo ! 

le b a no*, Im donnant la main. 

Boquillard, vous fies lr* modèle des amis. 
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LE COLONEL, de «kAm. 

Voue avoz droit, mon cher, au prix Monlyon. 

boqi'illard, se dégageait! avec humeur. 

C'est bon, messieurs, c’est bon. { Le Colonel et le Baron s'éloi- 
gnent en causant et en riant pendant ce çiti suit. ) 
tt. com te. 

Quant aux autres créances, mon cher ami, jo vous fournirai 
tous les papiers nécessaires h la liquidation. 

BOQCULABD. 

Permettez, il s'agit d’une telle sommo que, vraiment, je ne 
pourrai pas... 

LE COMTE. 

Que craignez-vous? La fortuno de madame la comtesse n’est- 
ello pa< Mifflsantc pour répondre de tout? 

BOQUIU.ARt). 

La fortuno de modamo la comlcsso... certainement; mais elle 
en dispose seule. ( Claude entre et écoute. ) 

LE COMTE. 

F.h bien, c’est h vous d’obtenir qu’elle vous donne caution... 
qu’elle réponde do tout... [Plus bas . } C’est niéuie un moyen de 
vous venger do l’humiliation qu’allé vous a fait subir tout & 
l’heure... Uuiucz-la, je vous y autorise. 

'croc&haw. 

Frai! 

LE COMTE. 

Je vous y aiderai même au beroin. 

BOQUILLABP. 

Ah! si c'était possiblo... Mais le moyen? 


scè:;e x. 

LA COMTESSE et PEU N LITE, entrant. 

PBRXRTTB. 

Oui, niadnmo la comtesse, c’est le patron do la chaloupé lui- 
niêmo qui m’a dit que le cotmiMudnnt partirait à la marco do co 
soir... tout au plus dans une heure. 

LA COMTESSB. 

El ils vont bien h la Martinique? 

MRMKTTX. 

Oh ! j'on suis sûre ; comme c’est le pays de madame , j’ai re* 
tenu le nom. 

la comtesse, d part. * 

Ainsi Marcel va revoir en beau ciel sou# lequel nous avons été 
élevés ensemble; cette habitation où j’ai vécu si heureuse ; ma 
sœur, resto d’une famille détruite, et qu i moi je no roverrai sans 
doute jamais. [Elle s’assied accablée sur la cauieueo adroite.) 
pkr.mtte, à la fendre. 

Oh! comme le ciel ee couvre! Si l’orage éclate, je voudrais 
bien savoir co que va devenir M. Doquillsrd et toute sa société... 
Ils sont lit, en plein air. sur la grande dune, avec des daines qui 
fument, qui boivent du puuch et qui dansent... J’oi envie d’en- 
voy r h monsieur Üoquillard un violon qui csi encore ici. (Elle 
le montre sur un fauteuil au fond.) 


SCSTTZ3 XX- 

Ln MImr», LF. COMTE. 


CROCEMAJi. 

Lo moyen... je le trouferai. 


Que dites-vous? 


LB COMTE. 


CROCKMA*. 

Je lis que si monsieur lo gomto feul suifro mes gonscils, 
min il sera maître de doute co qui abarlient h la goinle^ . 
Claude, t) part. 

Dieu! 


W comte, virement. 

Il so pourrait !... Ah! que faut-il faire? parlez... 

CROC* Ml*’. 

Endrons gueg’part, j\ous expliquerai... 

■OQVILLAKD. 

Retournons au chAlcau. 


tc- 


LB COMTE. 

' Ces» oola, vanrz.mon bon. ( Donnant le bnu A Boquillard. ) 
Vous voyex qu'entre gens comme il faut, on finit toujours par 
s’entendre. { Ils eortenl par la terrasse. ) 

CROCKMlN, Ut *U*r<Ti;l. 

Voui, voui, nous allons nous ententre. 

CLAUDE, l’arrêtant au passage, bas et très-rite. 

En les quittant tu viendras ici. 

CROCKHA*. 

Moi! , 

CLAUDE. 

Je t'attendrai. 


C'est impossible. 
Alors je parle I 
J 'viendrai, j’viendrai. 


CRGCKNAN. 
CLAC 0 B. 
CftOCBMA*. 


DEUXIÈME TABLEAD. 

VNC VEXGEANCB. 

théitf* rfpré«Mit« sa talon ouvrant au fond par trois grandes pfirte*, 
ur un«< galnrie & balustrade qui donne sur la mer. — Au loin, l'Océan. 
— Parles b droit* «t à gauche. — GuérHons <lts deux cùtfa. — Cau- 
seuse à droite. — Au fund du salua des fauteuils. 


lb comte, « part, en rorjant la Comtesse. 

La voici. Rappelons nous bien les instructions do Crockmtn. 

permette, rajwm’nuif. 

Monsieur le comte... (fc'J/e tort par la droite.) 

LA COJSTfcSSf!. 

AM... 

LE COMTE. 

Vous m*< xouseicz si j'entre sans me faire annoncer, niadamo 
la comtesse ; mais Pantichambre est vido. 

LA COMTËSSB. 

I >cs gens de monsieur le comte... l'auront sans doute cru à la 
grande falaise avec ses amis. 

LE COMTE. 

J’en arrive ; i tels, ma foil î» lu longue, la mauvaise société 
onnuio presque autant que la bonne; aussi, il me prend parfois 
dr-s velléités de me ranger... do me faire vertueux et philan- 
thrope... 

LA COMTESSB. 

Vous , monsieur lo comte ! 

le comte, s’asseyant sur la cause use. 

C’est très à la modo : vous nvez vu lo baron d’Arvor, le vi- 
comte do Merccy et vingt autres qui ont établi, dans leurs do- 
maines, dos colonies pénitentiaires, c'cst dovnnu uu ornement 
indispinsublo pour un chA cau. On a citez soi uu petit bagne, 
comme on avait autrefois un petit thc&tro; et on a le plaisir de 
fair.j le bonheur d’une vingtaine de coquins, co qui vous con- 
cilie infailliblement l’estime do tous les honnêtes gens. 

U COMTESSE, se UuUit. 

Monsieur le comte plaisante * 

LE COMTB. 

Du toull vous en jugerez vous -infime, comtesse. Pour com- 
mencer, je veux établir au village une conle, nue salle d'Miie, 

une crèche, en un mot tout ce qui a remplace les processions n 
les rosières. 

la comtesse, rivement. 

Ah 1 s'il est vrai, monsieur, vous me permettrez de contri- 
buer pour ma part... 

LE COMTE. 

Du tout, du tout... madame la comtesse est trop riche en 
bonnes œuvres pour m’enlever le mérite do celle-ci. Je compte 
y consacrer lo prix do ma dornlcru vente do bois... A propos, 
j’avais remis, je crois, le contrai à madame la couilosse. 
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la comtesse. 

En effet. (Elle cherche dans un pupitre eitr le guéridon il 
gauche, et rt nul l'acte au Comte.) 

LS COMTE. 

Elle devait le soumettre à son homme d’affaires, monsieur 
Fauve]. 

Li COMTESSE. 

Oui ; il m’a expliqué que ces bois appartenant aux propriétés 
parttcuhèri s «lo monsieur le comte, mou consentement n’était 
qu une pure formalité. 

le comte, çm» a regardé l'acte. 

Alors madame la oomlecse veut bien apposer sa signature. 

LA COMTESSE. 

Sur-le-champ, ri vous le dérirez... 

LE COMTE. 

Je vous en serai reconnaissant, (la Comtesse pisse à droite 
pour aller prendre une plume sur le guéridon : le Comte in profile 
pour remettre dans une de ses poche» Pacte qu'il tenait et en re- 
tirer un second d'une autre poche.) 

LA COMTESSE. 

Le contrat? 

le co ete, donnant vivement te nouvel acte. 

Le voici! (A part, voyant la Comtesse aller vers le guéridon ) ! 
«lo va signer... tout est sauvé. (Il remonte vers le fond, à droite, i 
<ftm air d’indifférence.) 

SCÈNE m. 

Les Mi:* as CLAUDE, paraissant o la porte A gauche, L.\ COM- 1 
TtSSE, sc préparant A signer, LE CUMIb!, ou fond. 

Claude, nremenf A la Comtesse, dune voix basse, , j 

Ne signez pas, madame b comtesse. 

LA COMTESSE, SC rctOU/TIOUf. 

Ah! I 

CLAUDE, lui imposant silence. 

Silence... on vous trompe... cot ado est votre ruine. 


LA COMTESSE. 

Que dites-vous? 

CLAUDE. 

Voyez vous-môme. 

le comte, se retournant. i 

Hein?... ( Claude disparaît. — Le Comte voitqus la Comtme 
r/rremrt rode.) Comment! cite lit! 

la comtesse, gui a parcouru Tacle. 

Que vois-jol l’engagement do sntisfairo h tous les créanciers 
du comte... l’abandon do ma dot! 

lb comte. 

Madame t... 

LA COMTESSB. 

Cet acte n’est pas colui que j’avais vu... vous l’avez changé ! : 
lb comte, avec emportement. 

Signez, madame. 

LA COMTESSE. 

Non. 

lb comte, lui saisissant lu main. 

Signez, il le faut, je le veux. 

la comtesse, «s débattant. 

Non ! c’est une surprise infâme ! c’est un vol I { Elle te dégage 
t! déchire l'acte.)* 

LE comte, levant la canne qu'il tient ù fa main. 
Malhoureusel 

la comtbsse, avec noblesse. 

Frappez, monsieur, on ne vous voit pas!... 

! * comte, brisant sa canne. 

Ah! laissez-moi, madame, laissez- moi, ou jo no réponds plus 
do ma colère ! 

la comtesse, reculant. 

Monsieur 1 

le comtb. 

Sortez, sortez. La Comtesse rentre à droite.) 


BffrwE IV. 


LE COMTE, seul. 

Perdu! perdu sans ressource, perdu après avoir eu inutile- 
ment la honte de celle ruse... déshonoré h nos yeux, sans proOt ! 
flétri d un mot... oh 1 d’un mot qu’elle oie payera par des larmes 
de sang!... 

scène v. 


LE COMTE, PER NETTE. 


rin^fiiin, u lit 


tuii ii/nuuc. 


No laissez pas entrer , Germain , c’ost i 
Ah! monsieur lo comte , si vous saviez... 

le comte , bmguemtnf, 
Qu’eet-ce encoro? qu’y a-t-il ? 


mpossîble. (Entrant.) 


PERKRTTE. 

C’est M. Boquillard et sa société quo l’orage a surpris sous la 
grande falaiso et qui veulent entrer au château. 

le comte. 

Qu’ils aillent au diablo ! 


PBMBTTBt 

J’on étais bien sûr, moi , que monsieur le comlo no voudrait 
pas recevoir ces messieurs «t surtout cos dames..., quand cc no 
serait qu’à cause de madame la comtesse. 

LE COMTE, sc levant. 

La coin te* -o!... ah I tu m’y fais penser... Où sont-ils? 

PEQNE71B. 

Là , dans la gaterio , disputant avec Germain et Guillaume!. 
(Cm entend la discussion.) 


BOQUILLARD. 

Je to dis que nous voulons entrer. 

GERMAIS, 

Mais, messieurs... 


É LO DIB. 

Je veux voir d’ArneUd. 


Permettez. 


ci.nMvx. 


le comte, ourranl la porte du fond. 
Arrière, drôle I et faites place. 


SOINS VI 

PERNRTTE , LF. COMTE, BOQUILLARD, ÉLODTE, LE 
BARON , LE COLONEL, ixvit&s des deux sexls. 

BOQUILLARD. 

Quand jo vous le disais ( 

ÉLODIR. 

A la bonne heure. 

PKBKETfB. 

Comment ? Est-ce possible? (Allant au Comte.) Mais, monsieur 
le comte, ma maîtresse... 

lb comte, gui a pris le bras dElodic. 

Va lui diro que je suis chez moi , quo je reçois mes amis. 

ÉLODIB. 

Et qu’il y a du punch ! ça la décidera peut-ôUo h venir. 
pbrnette , à part. 

Oli ! grand Dieu! comment l'avertir? il faut que jo consulte 
Claude. (Elle sort par la gauche.) 

boquillard. 

Je lo savais bien , moi, que d’Aroetal ne nous refuserait pas 
l’hospitalité. (Il chante.) 

Chez les montagnard* écossais 
L'hospitalité as douue. 

ÉLODIB. 

Oh ! oh ! chante-t-il faux ! 

BOQUILLARD. « 

Parco quo j’ai soif... Où est le champagne ? où est le punch ? 

SCENE VII. 

Les mémb 9 , UlOCKMAN entrant en variant le bol de punch en- 
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flammé et suivi de valets qui portent des plateaux avec des verres 
et des bouteilles. 

CROCKMAN. 

Foilà ! foi 1 Ji 1 je l'aflais saufé do l’orage 1* 
tous. 

Bravo, Crockman ! 

BOQUILLARD, 

Vive Crockman ! 

êlod'B, posant sur 1a tête de Crorkman fo couronne de bleuets 
cl de coquelicots qu’elle tenait à la main. 
lino couronne civique h monsi-'ir Crockman. 

crocsman. 

Oh ! me foilà rosière ! 

tous, riant et applaudissatü. 

Ah 1 ah t ah t ah I 

ls coins. * 

C’est cela, messieurs, du bruil, do la joie I 
ÉLODIB. 

Oui, mais de la déceoco; but pas oublier qu’il y a uoe bour- 
geoise! 

crocsman, le prenant h part , 

F.t l'acle que fous deûez bi eaenter à la gomtessef 

LS COUTS. 

Je l’ai présenté. 

crocsman, virement. 

El elle l’a signé ? 

le comtr, montrant l'acte déchiré, à terre. 

Vous voyez ses débris sous vos pieds. 

crocs ha a. 

Alors dout est manqué! 

LS COUTS. 

Oui, mais pas impunément... [Aux convives.) Messieurs, li- 
berté complète, je vous livre le ch â eau ; no ménagez rien, no 
vous inquiétez du personne; je suis seul maître ici et je vous 
abandonne tous mes droits, [il remonte au fond.) 

TOUS. 

Bravo 1 

éiodis. s'approchant de Boquillard. 

Savez-vous que d’ArncGl est très-gentil t 

ROQUILLARD. 

Oui, mais il n’a pas lo sou. 

ELODIB. 

Ah ! v'ià qui l'enlaidit. 

BOQUILLARD. 

Tandis que moi j'ai cinq misions. 

ÉLODIB. 

fini ! Ah ! mon cher, ça vous embellit. (Crockman est allé à la 
table et sert le punch.) 

ic coûts, au domestique qui se titnt au fond avec un plateau. 
Dn punch.... 

boquillard, quittant Élodie . 

Moi aussi t 

Farandole, bat à Élodie et rat tirant h droite. 

Dis donc, tu ne sais pas, on dit quo le cotnlo est un homme 
Uni... qu’il vient d’avoir son Waterloo. .. 

É LORIS. 

C’est possible. .. mais moi, nu chère, je ne suis pas de la vieille 
garde ; je me rends et je ne meurs pas... 

FaRODOLS. 

C’est donc pour ça que tu écoutes lo banquier... 

ÉLODIB. 

Chut.... 

PARANDOLR. 

Compris... Eh bien, en v’Ià une fille de conduite... 

BOQUILLARD. 

Un verro ici... [A Élodie,) Venez. Élodie... versez, sirène. 


ÉLODIB. 

Tout de suite, mon gros Triton ! 

crocsman, assis ù gauche avec un verre et une bouteille. 

Moi, j’airoais mieui me ferser toute seule. 

lb coûte, qui boit coup sur coup. 

Messieurs, que tout le monde fasse comme moi.. Allons, de la 
musique, des toast», des lumières... une derniere orgie ! 

TOUS. 

Oui, oui. 

ELODIB. 

U faut ouvrir tous les salons, allumer partout... 

BOQUILLARD. 

D’Arnetal nous donnera è souper. 

TOUS. 

C'est cela. 

LE BARON. 

Et nous attendrons les cartes à la main. 

plusieurs voix. 

Très-bien. 

LR COUTE. 

Soit, messieurs; venez, je vais donner tous les ordres. (71 sort 
arec le Colonel, le Baron et quelques tfiri/û.) 

ÉLODIE. 

Et nous, mesdames, essayons un petit menuet de Château- 

Bouge. 

FARANDOLE. 

Ah! bien, oui; mais ta musique... 

BOQUILLARD. 

Iji musique... je m'en charge; mon violon doit ôlro au 
château. 

ÉLODIB. 

En voilà un. 

ROQUILLARD. 

C’est cela... Mesdames, je m’engage à faire autant de bruit 
que tout l’orchestre Musard... A vos places. 

TOUS. 

Oui, oui, en place... 

CROCKMAN. 

l’n rigaudon Ich’en suis... Finis niiez voir gomme on sait bincer 
ça... [Allant à Elodie.) Madame l’oqniünrd .. [Boquillard mnnjs 
sur il» fauteuil au fond ; Crockman te place è droite arec Elodie , 
Farandole il gauche ; contredanse échevelée , qui finit par un galop 
général, après lequel les danseurs et Us douteuses s’arrêtent à 
droits et à gauche avec des cris et en trinquant .) 

SCENIl vin. 

Lis Mêmes , LA COMTES E, entrant par la galerie du fond. 

LA COMTESSE. 

D'où peut venir ce bruil... [Apercevant Elodie cl les outres 
danseurs.) Grand Dieu! 

boquillard, annonçant. 

Madame la comtesse! (Mouvement général.) 

LA C0MT1S8B. 

F.st-ce possible! vous ici, monsieur! 

boquillaso. 

Comme madame la comtesse lo voit.* 

LA COMTRSSB. 

Ici, avec vos invités... 

ÉLODIB. 

V,Hii se regardent maintenant comme les vôtres , parce quo 
me dame la comtesse... 

LA COMTESSE. 

Laissez-moi, mademoiselle... 

ÉLODIB. 

Hein !... èlademoiselle ... cst-nllo malhonnête... 

boquillard, trontçuemcnf. 

Madame la comtesse voit que j’ai besoin de sa présence. 

LA COHTrSSR. 

Je vois , monsieur , qu’il y a des hommes dont on no peut se i 
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débarrasser en les chassant , et qu’il Caut luir pour échappor à 
l'humiliation de les rencoutrer. 

, BOQUILLARD. 


claudb , le traînant devant la Comte sse. 
A genoux !... 

uoquillahd, « débattant. 


Madame... 


CHOCKMAÜ. 

Foyons, foyons, nous fichons bas... labetilo mère. 

LA COMTES 31. 


Jamais... me laisseras-tu malheureux!... Jamais! 

Claude, le forçant à plier. 

A genoux. 


CROCXMAN. 


Place, monsieur!... je roux rentrer cher moi... Place I 
croceman, s’appuyant à la porte de droite au fond. 

Eh! eh! ehl 

LA COMTESSE. 

Dieu une pareille insolence !... Où est monsieur le comte? il 
faut que je lui parle. 

boquillaud, barrant la porte du fond. 


Qhl c'était d r p vort! 

une voix. 

Chassons ce drôle t 

boquillaud , çu» s'est relevé. 
Il faut l’assommer 1 


Oui... oui... 


tous. 


Impossible, il est au lansquenet. 

LA COMTESSE. 

Ah ! messieurs... vous ne prétendez pas me retenir ici malgré 
moi... Ce que vous faites est infâme ! 

BOQUILLAUD. 

Au contraire, belle dame, on vous propose la paix... 

crocxman, un verre à la main. 

Avec un trinquement. 

ÉLODIE. 

Et une polka. 

tous. 

Oui, oui, une polka pour madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Ah I latssez-raol... ne m’approchez pas... A moi quelqu’un, k 
moi... [Elle fuit jusqu'à la porte d<: milieu au fond.) 

SCENE iX. 


(Claude se met en défense.) 

£ Louis , s'interposant* * 

Du tout 1 il a bien fait ! 

BOQUILLAUD. 

Comment ! il a bien (ait! 

CROCEMAH. 

Et bourquoiça? 

ÊLODtB* 

Parce que son devoir est de défendre madame la comtesse. 

BOQUILLAUD. 

Pour gagner ses gages. 

ÉlODIB. 

Pour payer le bien qu’elle lui a fait... car jo la reconnais main- 
tenant; niadarno la conitessnest la dame de charité qui a soigné 
autrefois la vieille Catherine, et si Claude l’avait oublié, ce serait 
un sans-cœur comme vous. 

BOQUILLAUD. 


Les Mêmes , CLAUDE, entrant vivement par la porte du fond 
et se plaçant datant la Comtesse. 


Mo voici! * 
Qaude. 


Ob ! sauver moi! 


CLAUDE. 

TOUS. 

LA COMTESSE, 


BOQUILLAUD. 

Qu’est-ce que c’e»t?... Que vieut faire ici cet homme? 

CLAUDE. 

Cet homme vient défendre madame la comtesse contre des 
bandits, des piostituées et des lâches ! 

TOUS. 

Ah! 

CLAUDE. 

Vous voyez qu’il vous connaît tous. 

tous. 

Par exemple... 

CLAUDE. 

Cet hotumo vous crie : « Arrière !» Et il ne vous le répétera 
pos doux fois, car il devrait vous avoir déjà punis, vous qui avez 
jisultc une femme sans défense. (La Comtesse se couvre les yeux 
et se laisse tomber sur une chaise en sanglotant.) Vous qui l’avez 
fait pleurer... 

élodi8, émue. 

Obi... 

claudb, à Boquillard avec emportement . 

Toi surtout, misérablo marchand d’écus! toi qui avais déjà 
essayé de la dépouiller t Toi dont la seule présence ici est pour 
elle un» injure. 

boquillaud, s’élançant vert lui . 

Ah ! il faut que tant d’insolenco soit châtiée ! { Il lire la main 
sur Qaude.) 

Claude , fui saisissant la main. 

Sur-le-champ, car tu vas demander pardon k celle que ta as 
offensée. 

BOQUILLAUD. 

Comment ?... 


Pur exemple! 

ÉLODIE. 

Oui, vous ôtes un gros sans-cœur, car vous avez continué k 
tourmenter une femme qui pleurait pour do bon... ce qui est 
toujours très-rare.... une kinine qui vaut mieux que flou* 
toutes. 

les i VUES. 

Oht 

élodie. 

Et c’est pas la flatter beaucoup. ( A Boquillard.) Vous avoz eu 
tort... 

BOQUILLARD. 

Eh bien, et vous, ma chère ? 

ELODIE. 

Moi, mon cher, j’ai été aussi bôto que vous... seulement, jo le 
reconnais. Aussi, je prie madame h comtesse do vouloir bien 
m’excuser, ainsi que mes amies, parco qu’on peut faire des sot- 
tises , mais des méchancetés co n’est pas de notre paroisse, et 
nous laissons cela aux honnêtes femmes... { moMnemeiti de la 
Comtesse ) quand elles ne sont pas, comme madame la comtesse, 
aussi bonnes quo jolies. 

claudb, fui prenant la main. 

Ab! merci.... 

ÉLODIE. 

Ne crains rien, mon petit... jo m’en vas... (A Boquillard.) Et 
faut qu’on mo suivre ou je mo fâche. . . ( Passant près de F ara ndole.) 
Nous perdons notro temps ici, taudis que là-nas, au lansquenet, 
ces messieurs vont parier pour nous. 

FARANDOLE. 

C’est juste... au lansquenet ! 

ÉLODIE. 

Allons, messieurs, la main aux dames. (Crocâmanua donner 
le bras à Farandole.) Votre bras, Boquillard. 

BOQUILLAUD. 

Un instant. 

ulodib, avec autorité. 

Eh bien , monsieur Boquillard... je crois que, vous me faites 
attendre ? 


Digitized by Google 


30 


UN ENFANT DE PARIS. 


•OÛUILLÀRD. 

Me voilà, me voilà.... {A la Comteste.) Mail Je reviendrai avec 

PArnelal. 


SCENE x. 


LA COMTESSE, CLAUDE. 


LA COMTESSE. 

Avec le comte... il les savait donc ici?... 

CLAUDE. 

C'est lui qui les a reçus. 


LA COMTESSE. 


Lui !... Ah ! je m’explique tout maintenant.... c’est le eommon- 
coment de cotlo guerre dont il m'a menacée... il veut mo 
punir par des insultes... évitées aujourd'hui elles so renouvelle- 
ront demain! ah I je ne les attendrai posi [Elle se lève,) 

CLAUDE. 

Comment ? 


Là COMTBSSE. 

Non, je ne puis vivre ici plus longtemps, je partirai. 

CLAUDE. 


Partir... et croyez-vous que M. le comte le permette? 

LA COMTESSE. * 

Ah ! vous avez raison, co sorait renoncer à sa vengeance ! et il 
faut que jo sois là pour recevoir scs couds, pour qu’il mo sonlo 
mourir heure par licuro! (Avec une douleur croissante.) Ah !... 
mais alors... il n'y a plus pour moi aucun espoir... je suis au 
fond d’un malheur sansissue! — Ainsi ce n'est pasaasesde mes 
rêves détruits, de mon bonheur perau... il faudra craindre sans 
cesse quelque nouveau piège... être humiliée,., avilie!.. Ah I ja- 
mais !.. {Femelle antre.) C’est trop à la fois... puisque tout mV 
bandonne, puisque Marcel est parti, puisque je no puis compter 
sur aucune joie ici-bas... et bien... il me reste un moyen de dé- 
livrance ! (Elle s’élance dans la chambre à droite.) 


SCENE XI. 

CLAUDE, PEU NETTE, çui a paru à la fin de la scène précédente. 

PE R K BITS. 

Dieu I madame ta comtesse i 

CLAUDE. 

Suivez-la... 

permette, courant ît la porte de droite et ne pouvanl f ouvrit. 
La porto est refermée. 

CLAUDE. 

Refermée! courez, Pernetle, par le petit escalier... 

PERMETTE. 

Et vous par la galerie. {Pernetle disparaît par la porte du 
fond, à droite i Claude se dirige i ers 1a ports de gauche.) 

SCENE XII. 

Les Mêmes, BOQU1LLARD, LE COLONEL, LE BARON. 

Le colonel, apercevant Claude. 

Le voici. 

* MOUILLARD. 

Arrête, diôlo! 

CLAUDE. 

Laisser-moi! 

BOQUILLARD. 

Il faut que tu viennes parler à d’Aroetal.., 
claude, reculant. 

Ab ! vous mo ferez place, ou nmilivur à qui lu'arrôU... 

rtn NETTE, au deJtors. 

Au secours!... au secours !... 

CLAUDE. 

Ecoutoz..: 

le baron. 

Qu'y a-t-il donc?... {Les portes du fond s'ouvrent et laissent 
voir 1(9 invités groupée sur la terrasse et regàrdant la wer; des 
valets portent des torchée.) 


blodir, montrant un balcon à droite. 

Là, deçà balcon, une femme s’est précipitée dans la tuer... 

pernette, conranf éperdue. 

Dieu! ma marraine!... 


CLAODI. 

Ah!... (il s'élance vers le fond et monte sur la balustrade de 
la femme.) 


KIODIE. 

Voyez, là-bas... sur lo haut de celle vague, une robe blanche! 

TOUS. 


C’est elle ! 


CLAUDB. 

Ma mère! protége-moi! (if s'élance dans la mer. — Tableau .) 


ACTE V. 


PREMIER TABLEAU. 

UN MÉNAGE DU GRAND MONDE 

U* m]od; portes tu fond A droite rt A pioche. — A droite, uoe table, 
cluiso* et faul*uils. 

SOBNE I. 

PEB NETTE, GERMAIN. 

PERMETTE. 

Ainsi, après avoir sauvé ma marraine, hier soir, Qaude a dis- 
paru ? 

GERMAIN. 

Comme un malappris qu’il est. Sitôt que madame la çom- 
lesse a eu ouvert les yeux, il s’est sauve et depuis, ni vu Di 
connu ! 

PERMETTE. 

C’est bien singulier. 

GERMAIN. 

Et dites, mamsellc Pernetle, il paraît que madame la comtesse 
est tout à fait bien, puisqu’elle < si avec monsiour Kauvcl le no- 
taire... 

PERMETTE. 

Oui, elle vient de demander monsieur le comte. 

GERMAIN. 

Ah ! lo voici... (if sort avec Femelle.) 

SCENE II. 

LE COMTE, LA COMTESSE, FAUVEL. 

le comte entre en lisant une lettre ; il est trés-agilé. 

{.4 part.) Elodie repartie pour Paris* rec Boquillard !.. et elle 
a l'audaco do m’écrire pour prendre congé ! Oh I tous doux nu 
payeront celle insolence... {Apercevant la Comtesse.) Ah! la com- 
U^o.{JlfroiiMduns sa main la lettre d'Etodic.) Avec sou ho mine 
dafTjrea. {La Comtese* s'arrête à la rue du Comie.) 

vauvel, bas . 

Du courage, madame la comtesse." 

LE COMTR. 

Je suis heureux, madame, de voir quo vous soyez enfin assez 
remise pour recevoir ma visite. 

u COMTESSE. 

U le fallait, monsieur... il s’agit d’une affjiro quo Je no puis 
traiter qu’avec vous.... nous nVous celle dernière entrevue que 
pour nous entendre. Monsieur Faim l vient do préparer un acte 
N, f lequel eu engageant une partie du co que je possède, je puis 
solder la totalité des dettes présentes de monsieur le comté. 

LB CQM1B. 

Pc me» dettes. ? 

pauvel, présentant un papier el saluant. 

Six cent quarante-sept mitio francs. 
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et quel en est le prix, 


L£ COMTE. 

Une toile générosité pour uu mari.., 
madame? 

LA CûMTZSiB. 

Le prix, monsieur, c'est ma liberté. 


Et si Je refuse T 

VAUVBL. 

Alors, monsieur le comte se trouvera abandonné à ses nom- 
breux créanciers, qui viennent d’obtenir arrêt de saisie sur tous 
scs biens avec uno contrainte par corps. 

LA COMTESSE. 

Vous voyez, monsieur, que vous ne pouvez repousser une 
transaction devenue nécessaire. 


excuse à son orgueil... Je vais achever la rédaction des actes. 
Uun courage, madame U comtesse, [il tort par U fond.) 


LA COMTESSE; CLAUDE , entrant par la droite. 

Claude, à part. 

C’ect elle! 

LA comtesse , f apercevant. 

Ah ! Claude , je vous revois enfin...» pourquoi vous êlro dé- 
robe jusqu ici a ma reconnaissance ?... 

CLAUDE. 

Parce que j’avais mieux b faire que de recevoir les remerd- 
ments de madame la comtesse..., parco quo ma tâcho n’était pas 
achevée. 


f To®i tous trompez, madame la comtesse, car en subissant 
l'or rôt qui me frappe jo me réhabilite et je vous déshonore. Au- * 
jourd'hui, grâce à mr s folies , vous avez pu prendre ce gracieux 
rélo do victime si recherché ries femmes, on vous plaint cl on ■ 
me condamne ; mais domain, madame, tout sera changé. Quand 
on verra le mari ruiné et sous les verrous, tandis quo la femme 
vit libre ot dans l'opulence, l’intérêt sera pour moi, l’indigna, 
lion contre vous; l’opinion du monde vous forcera à faire votre 
devoir. 

LA COMTESSE. 

Et si ce devoir n’exUto plus? 

LU COMTE. 

Comment? 

LA COMTESSE. 

Si l'insulta reçue hier ici a etc prévue par la loi? 
nom. 

Article 231. 


Quand madame la comtesse, arrachée aux vagues, s'est enfin 
ranimée, le premier nom qu’elle a prononcé est celui do M. do 
Bar ville. 


Ne craignez rien, j’ai élé sou! à l’entendre; mais j'ai compris 
quo c’était là le protecteur que désirait madame la comtesse, 
celui qui pouvait seul la soutenir et la conseiller... J’ai tenti 
qu’il fallait l’avertir à tout prix, et vous laissant à ceux qui vous 
donnaient leurs soins, j’ai couru vers la grève, jo me suis jeté 
dans uno barque, j'ai cherché au milieu de l’orage et do la nuit 
la frégate du commandant. 


Si elle me permet do faire prononcer entre nous la séparation ? 

LE COMTE. 

Vous ? 

fauvkl se lève et présente un papier en saluant. 

Voici le projet do requête ! 

LA CûUtESâB. * 

Monsieur le comte comprendra peut-être maintenant quo mou 
offre no vient ni d'hésiialiao ni do faibtcfec, un désir 
d'éviter un éclat dont ja souffrirai moins quo lui ci quo je suis 
décidée à subir. 

lb coût b, avec une rage concentrée. 

Fort bien , madame, je vois la trame tout entière... c'est une 
procedure domestiquo fort habilement rondmlo, ot j'en fais 
compliment h l'homme qui l'a imaginée. — Madame la comlosto 
a seulement oublié que je suis do ceux quo la menace encourage; 
elle ignoio les ressources qui me restent. 
r pac v p.i., présentant un acte. 

Voilà le bilan de monsieur le comte. 

le comte. 

Assez, monsieur..., vos pareils attendent pour parler qu’on 
le? interroge! [Il sort par le (end.) 


LA COMTESSE, PAU V EL. 

LA COMTESSE, ril'tUlCflf. 

Ah 1 monsieur Fauve! , tout est perdu. 

PAU VIL. 

Tout est gagné. 


Quo voulez-vous dire ? 
Le comte acceptera. 


CLAUDE. 

J’ai pu enfin l’atteindre; j’ai parlé à monsieur de Barville, i l 
il m'a suivi! 


Oui, mais j’ai pensé que son retour pouvait donner des soup- 
çons, que monsieur le comte y trouverait le prétexte de quelqtn* 
persécution nouvelle. Alors jo l’ai conduit là, (if montre la 
droite) à la tourelle, oit il attend. 

LA COUTCSSB. 

Ali I Claudo, comment rcconnaUro jamais... [On frappe à fc 
porte de droite. ) 

CLAUDE. 

Silence, madame ; écoulez.... 

Marcel , au dehors. 

Claudel... Claudel... 

CLAUDE. 

On a appelé. 

Marcel , frappant toujours. 

Au nom du ciel, ouvrez!... 

U COMTESSE. 

C’est sa voix. ( Elle ouvre ; Marcel s'élance dans ta chambre.) 
Marcel 1 * 


Qu’y a-t-il donc? 


Tout à l’heure, quelqu'un passait devant la fenêtre do la tou- 
relle, j’ni été aperçu sans doute, car 1rs verrous oui élé brusquo- 
meut poussés au dehors. 


Quoi! vous pensez... 

lAOVBl. 

J’cn suis sftr , mais il faut lui laiiscr le temps (le trouver uno 


Après avoir vainement cherché une issue, j’ai dû frapper à 
celle porlo. 
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Ainsi vous ôtes enfci mé î 

la comtesse , montrant le fond. 

Non... Ce salon donne sur la grande galerie... 

glaudr, fut regarde à la porte. 

Prenez garde, on vient.., C’est le comte! {Il referme brus- 
quement la porte du fond.) 

LÀ COMTESSE et MARCEL. 

Dieu I 

Claude , montrant la chambre à gauche . 

Vite, là!... 

U COMTESSE. 

Oui. 

CLAUDE. 

Et du calme, madame la comtesse, du calme. 


SCENE V. 

Les Mûmes, LE COMTE, il outre brusquement la porte du fond 
et regarde de tous cotes. 
le comte, à part. 

11 n’y est plusl {Haut.) Pardon , je no m'attendais pas à la 
bonne fortune de trouver madame la comtesse seule. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi cela, monsieur? 

LE COMTE. 

Parco qu'en passant tout à l'beuro de ce côtô j’avais cru aper- 
cevoir quelqu’un. 

CLAUDE. 

Dans la tourelle ? 

LE COMTE. 

Précisément 

CLAUDE. 

Alors c’est monsieur le comte qui m’a enfermé? 

LE COMTE. 

Toi... et qu'y faisais-tu ? 

CLAUDE. 

Monsieur le comte sait bien que j'y loge. 

LE COMTE. 

Mais comment alors te trouvcs-lu ici? 

CLAUDE. 

Parce quo cette porte était ouverte. Pour ne pas rester prifon- 
nicr, j'ai dû prendre la liberté Je traverser l'appartement d** 
madame la comtesse. 

LE COMTE. 

Fort bien. Alors, puisqu'il n’y a porionno. . madame ne me 
refusera pas un moment d'entretien. {Montrant la chambre ù 
gauche.) fct nous pouvons passer choz olle. ( Il fait un «mûre- 
ment vers la porte Â gauche.) 

LA com rcssB , se relevant. 

Non... c’est inutile . jo puis entendre ici monsieur le comte. 
{Allant etvemenl à Claude.) Luibsz-nous, Claude. 

CLAUDE, bas. 

Madame la comtesse, prenez garde. {Il sort par le fond ) 

SCENE VII. 

LE COMTE , LA COMTESSE. 

LA CCMTHS3B. 

Nous voilà seuls , monsieur, je vous écoute... {Le Comte va 
droit à la chambre de la Comtesse et referme la porte d clef.) Que 
faites- voua? 

LE COETE. 

M. de Barville est là. 

LA COMTESSE. 

M. le comte! 

LE COMTE. 

N’easayez ni dénégations ni subterfuges; il est là... 


Abi 


la comtesse , se cachant le visage. 


le comte. 

Enfin, madame, j'ai aussi mon tour! tout à l’heure fous mo 
teniez sous vos menaces et sous vos mépris, maintenant je me 
relève ! maintenant c’est à moi d’eiigor, à vous d'accepter! 

LA COMTESSE. 

Eb bien! soit; qu'exigcc-vous? 

le comtb , montrant la table d droits. 

Assoyez-vous, madamo. * 

U COMTESSE. 

Moi.... 

LE COMTE. 

Asseyez-vous et écrivez... un billot quo je vais vous dicter... 
un billot signé de vous , adressé à M. de Barville et qui prou- 
vera votre déshonneur! 


Ab I jamais, 
a! 


la comtesse, se levant. 
le comte , omc emportement 


U COMTESSE. 


Jamais, car ce aérait signer une fausseté. 

LE COMTE, à la table. 

Prenez garde, madame la comtesse ; le code est encore là , 
c’est vous qui l’ave* ouvert tout à l'heure ; vous m’avez forcé 
dVniMidie l’article qui condamnait lu mari coupable d’injures; 
mais il y en a un autre, madame, celui qui lui donne le droit de 
tuer l’umant trouvé dans sa maison. 


la comtesse pousse un cri, tend le» mains et tombe à genoux. 
Oh! grâce, monsieur! 

' le comte , la main sur le code. 

Faut-il vous le lire ? 

LA COMtESSE. 

Non, non. 

le comte, lui donnant une plume. 

Alors, écrivez... 

la comtemb, sa relevant et chancelant. 

Eh bien... puisqu'il le faut... pour racheter sa vie... Parlez, 
monsieur... me voilà à votre merci... 

Claude, au dehors. 

Il est ici, U est ici.... {Il parait à la porte du fond.) 

SCENE vxzr. 


CLAUDE, LE COMTE, LA COMTESSE. 
le comte, avec emportement. 

Qui t'a appelé? quo mo veut on? 

clauob, d haute voix. 

Le commandant de Barville demande h voir monsieur le comto. 

LE COUTE et LA COETESSB. 

Monsieur de Barville? 

claldb, d'un ton marqué r gardant la Comtesse. 

Je l'ai laissé au salon. 


LE COMTE. 

Lui. ...c’est impossible t ( J l court à la chambre de gauche, Fouvre 
et s’y précipita.) 

U COMTESSE. 

Comment se fait-ü.... 

* CLAUDE. 

Grlceà moi il a pu escalader la fenêtre qui donne «ur le jardin 

LA COMTESSE. 

Ciell 

le comtf, reparaiuasst. 

Echappé I 

CLAUDE, annonçant. 

Monsieur lo commandant de B.ir ville. 

le comte, avec rapc. 

Ah l celui-là, du moins, no m'aura pas joué impunément! 


sct.nl ix. 


CLAUDE, au fond, LE COMTE, LA COMTESSE. 
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Madame la comtesse excusera ma visite inattendue. Ramené à 
terre par l’orage, je n’al point voulu repartir uns lui avoir re- 
nouvelé mes adieux. 

LB COMTE. 

1) est certain, mon cher commandant, que co retour est une 
surprise pour tout le monde, vosévulutions ont une promptitude... 
(Regardant alternativement b porte de b chambre de b Comtesse et 
celle du fond par laquelle Marcel est entré.) Quand on vous suppose 
à gauclu-, vous paiaissez à droite... croiriez-vous, par exemple, 
qu’il l'instant môme je soutenais à madame la comtesse que vous 
étiez là?.. (Jl montre b chambre à droite.) 

MARCEL. 

J'espère que monsieur le comte est maintenant détrompé? 

LE COMTE. 

Tout h fait... seulement j'avais un pari engagé contre madame, 
et ceci fait tourner les chances. * 

U COMTESSE. 

Do grâce, monsieur le comte.... 

LE comte. 

Oh ! no craignez rien, je suis beau joueur; quand j'ai perdu la 
partie jo me résigne. — El la preuve c’est que je souscris à la 
proposition do madame ta comtesse.... 

la comtesse. 

Que dites- voua? 

LE COMTE. 

In dis que les créanciers attendent, et quo ne pouvant plus dic- 
ter nies conditions, il faut bien que j'accepte les vôtres. 

LA COMTtSSE. 

Ainsi les actes préparés par monsieur Fauvel.... 

LE COMTE. 

Nous allons les signer dans mon cabinet. — Monsieur le com- 
mandant m'excusera de lui enlever pour un moment madame ta 
comtesse? 

MARCEL. 

Je me retire... 

le comte, allant A lui. 

Non, de gTlce, veuillez attendre.... 

la comtesse, d port. 

Quel peut dire son projet.... 

le comte, tendant b main à Marcel. 

(Bai.) Je vous laisse le choix du lieu et des armes. 

clacdi, à part. 

Ohl 

le comte, haut, d'un ton aimable. 

Je reviens tout à l’heure. 

MARCEL. 

Monsieur le comte me retrouver*. 

le comte, à part, en regardant la Comtetee. 

Cette liberté qu’elle m’achète, ello tno la payera par d'éter- 
nels regrets... Venez, madame la comtesse. (Il lui donne le bras 
et tort avec elb par le fond.) 


SCÈNE X- 

MARCEL. (LAD DE. 


MARCEL. 

Eh bien... pourquoi le rien cacher à toi, qui as été pour la 
comtesse plus qu’un serviteur, à toi ici notre s^ul ami... oui... 
tôt ou tard il fallait en arriver là... béni soit Dieu de n’avoir 
point prolongé outre mesure cette épreuve, et de vouloir enfin 
que mon son se décide ! 

‘ CLAUDE. 

C’cst-à-diro que ce duel est pour vous lo moyen do sortir d’un 
malheur sans espoir ; vous n’y voyez quo l’occasion de mourir ! 

MARCEL. 

Non, oh! non ! je Redonnerai pas volontairement ma vie h un 
si indigne adversaire; j’us?rai de toutes les chances loyales du 
combat; jo n’oublierai point que h jo suis frappé, je bisse la 
comtesse livrée à un tyran implacable; que :i je frappe, jo la 
delivre. 

CLAUDE. 

Mais on la perdant! car y avez-vous pensé? la femme dont 
vous aurez tue le mari, no peut jamais porter voire nom ! 


MARCEL. 

Jo lésais; mais du moins j’aurai assuré son repos, sa liberté. 

CLAUDE. 

El si c’était au prolit d’un antre* 


MARCEL. 


Qu'importe t 


CLAUDE. 

Quoi t vous pourriez supporter...? 

MAftÇCL. 

Tout pour qu’elle soit heureuse! 

Claude, fut prenant b main. 

Ah ! jo vous crois maintenant... oui, vous l’aimes. 
Marcel, regardant autour de fut. 


Tnis-toi... 


CLAUDE. 

Vous avez raison... le comte peut venir... il vous a laissé le 
choix du lieu et des armes... 


MARCEL. 

En effet; mais j’ai mon épée, cl quant au lieu... 

CLAUDE. 

Près de la chapelle dos dunes... L’endroit est désert et écarté ! 

MARCEL. 


Soit! 


CLAUDE. 

Seulement... comme la comtesse pourrait avoir quelques 
soupçons, partez seul, j'avertirai lo comte. 

MARCEL. 


Tu as raison. 

Claude, rarrétant. 

Commandant... si le bonheur de madame la comtesse dépen- 
dait jamais de voire volonté... vous promettez de le faire... 
(Mouvement de Marcel.) Vous lo promettez devant Dieu et sur 
votre honneur? 

MARCEL. 

Sur mon honneur et devant Dien ! Mais pour cela, il faudrait 
un miracle. 

CLAUSE. 

Le ciel le fera peut-être. (Afonrement de Marcel.) Allez, mon- 
sieur le comte... allez... (Marcel sort par la droite.) 


CLAUDE. 


Commandant ! 


MARCEL. 


Claude ! 

Vous allez vous battre? 
D’où sais-tu... 


CLAUDE. 

MARCEL. 


CLAUDE. 

J'ai entendu la provocation du comte. 


SCENZ XX. „ 

CLAUDE, seul. 

F.t toi, Claude, plus d’hésitations. La baîno t'avait fait tomber, 
m lève- toi par le dévouement et par le sacrifice. (Se découvrant.) 
Mo mère, je vais payer votre dette. 


soomt xzx. 

CLAUDE, LECOMTE, LA COMTESSE. 
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lh conte, à la Comtesse. 

EnOn, ma dame, vos désirs sont remplis. 

la comtes**, regardant autour d'elle. 

Eu effet, monsieur le comio. 

LE COMTE. 

Vous cherchez monsieur de liai ville? 

CLAUDE. 

11 n’a pu rester davantage. ( Bai au Comte.) Il tous attend à la 
grande Uoche-Yorto. 

LECOMTE, bas. 

La Roche- Verte... je ne connais pas. 

CLAUDE , bas. 

Je conduirai monsieur le comte. 

lr coin u, bas. 

Bieu. (Il va chercher son chapeau.) 

Claude, à la Comtesse. 

Madame la comtesse... quand vous serez heureuse... aou- 
vouez-vous de moi ! 


IE01IEHE 1AIII1AI! 1 . 

LA GRÈVE 


LB COMTE. 

Toi?... quel secret? 

CLAUDE. 

Monsieur le comte a-t-il oublié • n jeune ouvrier qui vint un 
joui h lui avec des créances signées de sa main? Pau vio ci hon 
leux dans ses grands salons dures il demandait tout bases qui 
lui était dû. 

le conte. 

En effet, je me rappelle ; un assez méchant drôle. 

CLAUDE. 

l'n quittant monsieur le comte, il était perdu s’il n’eût ren- 
contré un cœur plein lie chai .le, • omin ■ il y en a encor o parmi 
vous, une d cos créatures <1o Dieu dont ou no peut pas envier 
la richesse, parce qu’on sont q> u cV-t pour clics u;. moyen do 
fait le bicii, qu’eu i.c peut pas haïr, parce qu'on coin; nd 
qu i lies ont pitié et qu'elles vous aiment, une femme, un auge, 
madame la cornt* sse d’Arnotal... 

LE COMTE. 

Ah! je no m'étais donc pas trempé en croyant reconnaître 
c.s traits... c’est loi... 

CLAUDE. 

Moi, que monsieur le comte a autrefois insulté et tait chasser 
pnr ses gens, moi qui ai été depuis le t< inoin silencieux des an- 
goisses de la comtes o, qui ai recueilli d ms mon cœur toutes les 
lamies que vous lui avez fait verser; jo suis le fll? du tapissier 
Murin, lo malheureux sauvé par madane Henriette, ei jo viens 
vous demander compte du mal que vous avez fait h tous deux. 


Le théâtre représente un» bâte. — A giucbe, un prontnntoira s’avance jus- 
qu’au liera du ibUlre; il cal percé d’uoe arche natorctle sou» laquelle 
oo aperçoit lea TCgurs agitée», le leste du théâtre osl uue grève. — 
A droite, vers le second plan, un rocher. 

Au ra ment oh la toile se lève, un groupe compo, : dViifanls cl de jeunet 
fille» se li.-nt sur l’estfesiité du promontoire ; iU ont en prière outour 
d’une «roû ; ils y suspendent de* couronnes, put» se retirent. 

SCENE I. 

LE COMTE et CLAUDE, entrant sur une barque par l’arche 
qui passe sou* le promontoire ; Claude porte des épées, le Comte 
des pistolets. 

claudb, tirant des épées. 

Nous voilé arrivés à la Roche-Vorle, monsieur le comte.... 
c’est ici. 

LE CONTE. 

C’est bien. — (Il tient une paire de pistolets qu’il va poser sur 
une saillie de rocher à gauche; Claude pose les épées à droite.) 

le conte, regardant autour de lui. 

Mais jo M'aperçois punit monsieur do Banale. 

CLAUDE. 

11 aura pris par les falaises. 

LE COMTE. 

C’est lino étrange idée duvoir choisi cette grève éloignée, 
quand nous pouvions nous rencontrer & dix pas du château. 

CLAC DE. 

Monsieur de Barvillo a craint sans doute que madame la' com- 
tesse n’intcndlt le bruit des arntos, ou n'aperçût le cadavro.... 
mais qu’importe à monsieur le comte le lieu oit il doit se débar- 
rasser d’un rival? 

LE conte. 

Un rival !.. qui t’a dit?... 

CLAUDE. , 

Personne, j’ai regardé, j’ai vu... 

lb comte. 

C’est-à-dire que tu as surpris lu secret do tes maîtres ? 

CLAUDE. 

Et j’en ai encore un autre que monsieur d’Arnotal ignore. 


LB COMTE. 

Insolent!... 

CLAUDE. 

Oh! vous pouvez ra’ins ;Jler, vous mo rendr z raison do tout 
on tnômo temps .. Nous avons des aimes, et l’un de nous doit 
mourir ici. 

LS COMTE. 

Alors co sera toi. 

CLaUDB. 

Jo sais que les chances vous sont fav: râbles, vous avtz 
la main exercée; on vous a appris h tuer; mais moi, jo crois 
qu’il y a au dessus do nos tûtus quelqu’un do juste et do tout- 
puissant I S’il a pitié de madane Henriette, s'il ; décide qu’cllo 
avait asw* soudai, votre adresse n'y fera rien; ut dans un 
instant elle sera veuve. 

le comte, avec colère. 

Ahl lu veux mo pousser h bout!... 

CLAUDE. 

Je veux que Dieu d- cido, monsieur le contle... Les épée» 
sont là, et je vous forcerai bien à choisir. {Il court aux épées.) 

LE comte, saisissant les pistolets. 

Mon choix est fait. 

claodk, se rc’t fumant 

t . uniment?. . Le Ceinte lire un coup de pistolet. Ciaudeat* 
teint au bras pousse tm en et laisse tomber son épée.) 

le comte,' ironiquement. 

Maintenant tu ne me demanderas plus raison, car tu ne peux 
tenir uuo épée. 

CLaudi, faisant un effort pour se relever. 

Ali! lâche l tuerais ainsi m'échapper... où je cherchais un 
dvcrsaire. n’.ii Irou-'ê : »’••• - cv-sin .. h bhn . ma'hc rà 

loi 1... {Il » est traîné en s’appuyant au rocher jusqu’it la barque; 
il détache la corde qui la relient, et les flots remportent.) 

le comte, avec un cri et courant à la barque. 

Quo iais-tu, misérable I 

CLAUDE. 

Je t'ôlo les moyens de retour... 

le conte, regardant autour de lu». 

Comment? 
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CLAUDE. 

Oh ! tu chercherais en vain uuo route ; on n'arme ici quo par 
la mer... 


LK COMTE. 

Mais on s’apercevra do mou atseuco, on viendra à notre so- 


li s^ ra trop tard. 

LE COUTE. 

Quo veux-tu dire? 

CLAC DE. 

Je veux dire que td as refusé un duel où tou adresse pouvait 
to sauver... eh bien, tu seras forcé d'en accepter un où ta vie 
payera h uilcnne... un duel dont les armes sont fournies par 
Dieu lui-môme. 

le comte, saisi. 

Je no lo comprends pas. 

Claude, fui saisissant fa main. 

Monsieur le comte, entendez-vous celle grando rumeur?... 
n'ap* re> vcz-vous pa? celte lign<‘ blanche qui écume à l'horizon? 

LB COMTE. 

Eh bien? 


CLAUDE. 

Eh bien, c’est la mer qui monte et la mort qui vient I 
le comte , trii-épouvanlé. 

La mort!... oht nou, la biaise est lb. (7ci tes enfant» et le» 
jeunes filles reparaissent pris de li chapelle, aperçoivent U 
Comit et Claude, et se mettent à appeler au secours. — Parcou- 
rant la grève éperdu. ) Regarde... on a vu notre danger, on 
vient à notre secours. (Le promottloire se couvre d'habitants fui 
accourent ; Marcel et fa Comtt paraissent près de la chapelle.) 

LA COMTESSE. . 

Ciel! 

MARCEL. 

Ils sont perdus! 

le comte, fui s ’esf réfugié sur le rocher à droite. 

Du secours! b moi, du secours ! 

Claude, fui saisissant la main. 

Monsieur le comte, pensez n Dieu ! (Une vague énorme les en- 
veloppe et les emporte. — Tous les spectateurs poussent un cri. 
Il y a un moment <f attente; puis tous deux reparaissent au delà 
du promontoire, emportes par la pleine mer. Claude lève encore 
une fois la main, montre la croix de sa mère, puis di f parait . — 
La foule tombe à genoux.) 


llo-N 
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UN CARNAVAL DE TROUPIERS 


POCHADE MELÉK DE COCPLBTS 


MM. SIRAÜDIN ET ERNEST BU'M 


REPRÉSENTÉE POUP LA PREMIÈRE POIS. A PARI». «LE LE THÉÂTRE DO PALAIS-ROTAL, LE U FÉVRIER l«6I 


PILON, hrossour 

BELLEVENTE, apprenti tainbour-major 

BOUFKARD, sapeur 

PITANCHKT. caprral 

PAUL CERNEY. lieutenant 


niMTRiniTio» n»; la meck 

MM Luoi'CNit. 

Gil-Perez. 


BELLKASI’F.RGE, tambour-major Dehnnot 

DL'CAlLLOU IIvir.ivriiE. 

Li met « CANARD. Priston 

Iueued. BER LL R LITE. <lomNli(|uc de Ducaillou. Mlle Schneider . 

Gaston. Soloat-, Masque*. etc. 

Ls scène »e |»asse à Paris, dans l'appartement de Paul Cerney. 

— Ton» ilrniu'‘r£'i > ry : » -î- 


Ub j»p|iartrmoDl rl'-sanl. — Pkauo. rlui»«i, fanl-uil*. »iorte» la fond et 
Ulrnhn. 


SCÈNE PREMIÈRE 

PAUL, put» PILON. 

paul, ti«»ia»*t*. Voyons... Jules, Gus litve .. Alfred... non... 
Je n'ni oublié |K?rsonno. (Appelant > Ahl... Pilon... Pilon!... 
pilon, arroanm. Voilà. lieutenant. 
paul. Toutes mes lettres sont parties? 
pilon. Complètement, lieutenanll A preuve qu’il y en a 
quelques-unes qui disaient comme ça : Est-il drôle, le lieu- 
tenant, il vous invite la veille... cl il vous désinvite le len- 
demain! Le fait est que c’est tout de même assez bizarre... 
et s'il était permis a un brosscur d'interroger son lieutenant 
que je lui demanderais la raison... qui a détermine le motif 
de la circonstance de ce changement de front. 

pau’.. Eh bien! mon bon Pilon... je vais le le dire... je 
suis amoureux! 


pilon. Oh!... que je connais ça! étant orné moi-mémede 
cette infirmité. 

paul. Une femme charmante!... mariée hélas! et sagef... 
Cependant à loree de prières j'avais obtenu d’elle... un gage 
d'ainour, son portrait f 

pilon. Ah ! que je connais encore ça... étant orné au bras 
droit du portrait de rua première passion, avec deux ba- 
guettes de tambour en sautoir et avec ces deux verset. 

Pour la vie 
A Verfonte. 

paul. Mais elle me redemande ce porlrait... en échange 
de mes lettres... Elle exige que je le lui rapporte... ce soir?., 
au bal de I 0|mt8... où elle va en cachette de son mari... un 
M. Ilucaillou. 

pilon El vous voulez y aller’ 

PAUL. Plutôt deux lois qu'une... c’est un occasion de la 
voir seule, de lui parler... et peut-être touchée de mon 
obéissance... s atlemlrira-l-elle! Le bal de l'Opcrn a radouci 
bien des vertus... cest même sa principale mission. Aussi 
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lu garderas 1 appariement dans le cas où quelques invités... 
retardataires. 

pilon. Ah! sapristi !... nom d'une bobine Uo! 
paul. Qu'as-lu donc? 

pilon. J*#vas vous dire... c'est que moi aussi... j’ai une 
passion... pu* \erginie... une autre... une demoiselle... qui 
devait venir un prendre pour uie conduire eu société... à ta 
salie Barthélemy... % 

paul. Ça sera pour un autre jour! Ainsi je vais... 
pilon. Ah! cristi!... sapristi!... nom d'une chaufferette i 
paul. Quoi encore? 

pilon. Eh bien!... ei tous ces costumes qu'on a apportes 
pour votre compte? Et les gâteaux, les rafraîchissements... 
audro donc en faire des papillotles? 
paul. Je te permets de disposer de tout cela. 
pilon. Oh ! merci, lieutenant. 

paul. -AitttL retiens ici la demoiselle... quand elle vien- 
dra... invite des camarades. 
pilon. Quoi! vraiment?... vous permettez... 
paul. Mais... amuse-toi... danse... et tu me rendras ser- 
vice!... surtout... 
pilon. Momus . . , Je comprends. 

ENSEMBLE. 


UN CARNAVAL DE TROIT1ERS. 


Air : de Don Parquait. 

PAUL. 

Oui, mon ami. Je te quitte 
Kt tranquille, désormais, 

De U fête, où je t’invite 
Tu devrai faire tes frai*. 


PILON. 

Oui, le lieutenant me quitte 
F.t tranquille, i &ormai*. 
De la fête. où l'on m’invite 
Je m'en vais faire les frais 


SCENE II 


«m.i.Kni.KBr.K. ta mienne était Boursnttsmoitel 

"***'"» «* Auvergnate." "est la ,K.rle du 
t-ani«l... mais cesl pas tout ça !.. Et puisque vous clés à la 

EiSk jKi . ron , ds de chagrins fout vider des 

fonds de üouteiliei... et c'est pour t a que je vous ai Tait 

■rocs. Ilein?... quel ?... qu'y a-t-il? 
piion. Il y a que le lieutenant nto fait cadeau de sa fête... 
il tu dire sa sein e ., ses costumes et ses rafraîchissements' 
Pau| r ? !SC1,ET ’ liens " fui1 u " t,onl! est-il. le lieutenant 

atl-os. Il est... il est couché... là-haut, dans sa bel- 
vederl... Ainsi, mes enfants, en avant la rigolade 
fous. Ça y est ! 6 

bellrvenvb. Hlil... vous n'y songez pas!... Et les 
cm mes ?.. nous manquons de femmes., et un bai sans 
ernuifs... e est un godiveau sans champignons, 
nichons**" c * le,eUc de che/ - te charcuitier sans cor- 

piujn. J'ai mon Auvergnate! 

MKl I. K ASPERGE. C'est InSUMSUDt! 

" T *7 C,J,CT ' a r . raison -- aussi i 'ai mon idée!... je suis 
caporal. . je vais faire une patrouille. J 

tous. Comment? 

pitanciiet. Ça inc regarde!... venez, vous autres... 
pilon. En attendant, les costumes sont-là !.. . qu’on allume 
les bougies et quoi, mette les sirops dans les carafes. 
boifparo. Avec I eau 1 

CANARD. Non, l’eau à part pour ceux qui aiment le doux!... 
pilon. A (ouvrage! 
tous. A l’ouvrage 1 

Air. 


PILON, pni< ROÜKFARD, BELLEVENTE. SOLDATS, 
CANARD, BELLEASPERGE. 
pilon. C'est pas un lieutenant... ça .. c'est du nanan... ou 
en mangerait... Mais voyons, c’est pas tout <;a... je vais 
faire mes invitations, (aiiwu ü un?- rm.-ire.) Hi! ho! hil oup! .. 
BoufTard ! Redevenue! Belleospergo ! Pitanrhetl... ohé!, 
voix AC dehors Ohé! ohé! Kltist! .. Brrr' 
pilon. L’invitation est faite et acceptée!... (Eairfa de itonr- 
fird. ÜdHuTeoii*-. soldat*... etc.) 

CHOEUR. 

Air : des Canotiêri . 

Gain soldats 
Du c« pas. 

Nous allons rt-ndre visité. 

Au plaisir qui nous invite, 

Et nous n'y manquerons pis. 

Ah ! 

aourPAHD. Hé bien... quoiqu'il y a? 
canard. Moi... jo m’ai échappé... j’ai la permission... je 
suis lancier... je rue lance! 

pilon. Voici la chose... mais où donc est Bellevenue... 

1 étudiant tambour-major? 
pitanciiet. Il va venir... et tenez ! 

BELLEASPERGE, en lâmliotir-tnajor. Je VOUS l'amèlie... (il train.* 
BtlniMM.) 

BELLEVENUE. LaisSCZ UlOÎ !... 

pilon. Qu est-ce qu'il a? 

bellevenue. J'ai du cirage dans les idées!... 

■blleasi'kroe et les autres. Conte-nous donc ça? 
bellevenue. i Héiié«*(wrrfe. Etc’est vousqui en êtes cause .. 
quand je vous vois!... un si bel homme, une si bette (aille, 
une si belle canne. . 6 mon rêve! Tenez... cette nuit j'ai eu 
un cauchemar alïreux. 
tous. Bah ! 

bellevenue. Je me voyais... rapetissé., rapetissé., que 
je me perdais dons ma giberno... et que j'étais forcé de met- 
tre des lunettes pour me retrouver... Ah! j'ai une nature 
bit*n ingrate... ajoutez à cela des peines de cœur qui me mé- 
lancolisenL.. si je vais jusqu’à cent sept ans... j'aurai de la 
chance! 

pilon. Comment, lu us des peines de cœur? 
pitanciiet. Avec cette taille-là! 
boupfard. Ça n'y fait rien ... Tenez, moi qui vous parle... 
cache sous ma barhe les désespoirs les dIus carabinés ! 
canard. El moi donc ! 

BELLEASPERGE. El moi z’aiISSi! 

bellevenue, «ujiirani. J'étais alors à la caserne Picpus 
j’élnis adoré... d'une cuisinière... Elle était Andalouse' 
RofprARn. Moi... c’était à Popincourl... Elle était Mar- 
seillaise! „ 

canard. Moi... ù Saint-Denis... Elle était Normande! 


Oui, que chacun s'apprête, 
Allons noua triivestir 
Et la besogne fuite, 
Rrv'nons nous divertir. 


Tont i« HMMde tari par le fond et par U droite, eireptè Ptloa. 

SCÈNE III 
PILON, p»n BERLURETTE. 



bkrlurktte, mirant. C’est moi... Berlurette. 


Air: de Vachette {Herré). 
lionne enfant, se vant les Loti recuis 
Sans mauvnlo' huinpur ni rolê.’c. 

Et D'avant jamais à la fois, 

Plu* dun attachement sincère. 
Aimant la danse rt la chanson, 

El p eférunt le militaire 
Comme étant toujuurs franc luron. 
Oui voilà {bit) 

Voilà Hcrliin lie J 

Oui, voilà son portrait, flchtra !... 


piiajn. Avec tout ça. vous êtes joliment en retard. 
rerli'rettk. Eh! eh!... je ne chuis pas mou maître., 
mochicu Pilou!... j'ai un grigou de bourgeois... qui u'en 
unissait pas... do s'aller coucher. 


pilon. Quels faignants que ces bourgeois!... 
bkrllrëtte. Avec eha que ce soir... il me regardait avec 
des yeux... il me reluquait... 

pilon Le fait est que vous avez des qualités assez prepon- 
dcranles!... r 


BERLURETTE. Mais je lui ai dit: pas decha, M. Dueaillou I... 
Vous êtes marié... et les hommes mariés ça ne compte uns 
pour moi. r 1 

pilon, 'a part. Elle a des principes 1 ... 
berlurktte. Alors... j ai profile de ce que madame était 
couchée, de ce que ie bourgeois lisait un chiffon de papier, 
qu il appelle son journal... que je inu suis esquivée... et me 
voila... allons vile à la salle Barthélémy. 

pilon. Minute!... Le programme qu'il est changé, c'est 
moi que je vous offre un bal a domicile... Voilà comme nous 
sommes, nous autres hommes d’armes I 
BERLURETTE. Nous allons danser ici? 
riLON. Avec votre permission ! (H lui pmd lautife.) 
berlurette. Eli ! bien, inocliieu Pilon !... 
pilon. C'était oour voir si vous pourriez mettre mon cein 
luron. 


•ERU rkttk. Mais expliquez-moi ! 
pilon. C’est bien simple... C'est nous qui sommes 
urunres lieuteuaiils... nous sommes chez rions ! 
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KiunrrTR. Ficlitrn!... c«t cossu ici!... 
pilon. Vous ê:cs la bourgeoise... Malheureusement, je ne 
suis pas encore le bourgeois..- mais patience... je touche a 
mon congé... elle jour où j'aurai mon rouleau de fer blanc... 
je viendrai vous l offrir... à vous la seule femme que j aie 
jamais ainu'e. , , , 

beilvhette. Kl vous... vous éles bien le seul homme a 
qui que j'aie l'ail des promesses. 
pilon. O bonheur !... 

beki.v bette. Oh!... je délie bien qui que ça soit.. 


SCÈNE IV 

Les précédents, BOUFFARD. BELLEVENUE, CANARD, 
BEI.LEASPEHGE. 

BOUFFARD, entrant, U'i hhJT« mi» I» 1»“* tl d*» vrre» t la nuit». 
J’ai apprête... (S'irritant.) Cicll... ma Marseillaise! i il Ui«* 
tout lomb'T.J 

BERLl BETTE, i part. BOUItOrd ! . 

BELLEVENUE, filtrant ont Iwiotii» t ,a CCS DOUgieS Mut 

allti... [s'arréunt.) Dieux!... mon Audalouse... (il W«« tomber 

la boitfir.) 

berh'bbtte, s» part. Bollevenue I 
canard, di! Birnif. Ma Normande!... 
bei.i.ea&peuob. Ma BourgnignoUel 
PILON, à part. Qu'y a-l-il donc ? 

ENSEMBLE. 

Air : de A’obuco. 


BERLURETTE. 

Ah ! l'étrange aventure 
lia en sont surpris tvu», 

Üe celle conjoncture, 
Comment sortirons-nous P 


LES AUTRES. 

Ah! l'étrange aventure! 
Snntiii' <•* -nous surpria tous! 
I>p. celte conjonclure 
Comment iortlroHS-nous! 


bsllevsnoe. Enfln t... je vuus retrouve, H -lén« RouW- 
cariés ! 

pilon. Roubicadés! 

canard. Ah! vous voilh donc! "tonnelle ' 

bouffa r !• . Je vous culreperçots... Fiflne la Marseillaise' 

belleasperge Ali 1 je Vous repige, Mariollo ! 

bouffard. Pourquoi avez-vous abandonné votre sapeur? 

canard. Voire lancier t 

belleasperge. Votre tambour-major \ 

BELLEVENUE. Pourquoi me lèchètes vou*... Helena... le 
ne suis pourtant pas embarrassant .. je tiens si pou de 
place ! . . . 

BEBLURKTTE, & part. D ou sortent-ils, ceux- la ; . .. 
pilon. Uii instant 1... je compte dans le jeu... mademoi- 
selle n'est ni Marseillaise, ni Espagnole... Elle est Auver- 


B berlurette, Oui, che chuis Auvergnate'... fouchlra j 
BEI-LF. VENU F.. Avec un accent comme celui-là... c est im- 
possible... Elle est Espagnole. 
bouffa nu. Marseillaise I 
BELLE ASPERGE. BoUrgUignOttO t 
canard. Normande ! 

pilon, à Bfiifïcnur. Mais d où la coniisis-lu ? _ 

bellkvknue. D'où je la connais ?... Il le demande, Héléna 
Roubicadés... il le demande!... (s«r «n antr.f ton.) Celait par 
un beau soir d’été... la lune élait de garde .. moi j'étais de 
faction... pour rne faire grandir... 

BER LURETTE. Eh! au fait... pourquoi tant de phrases... 
Eh ! bien oui, lu... j'ai connu ces messieurs. 
pilon. Elle l'avoue!... 

berlurette. Chcrlainement que je 1 avoue !... mais en 
tout bien tout honneur... J'étais placée dans leur quartier 
et chaque fois que je suis placée dons le quartier d'une ca- 
serne... c'hcsl plus fort que moi... il faut que je connaisse 
un militaire. 

pii.on. Qu’apprends-je l Qu npprends-je ? 
der lu bette. Cha durcie temps de ma place ... C’est en- 
core plus Jort que moi... quand je change de quartier, je 
change de nom, de pays, ou de militaire !... 

BELLEVENUE. Alors... Vous ne m’aimez plus. Roubicadés? 

PILON. BOIFFABD. CANARD, BELLE ASPERGE. Ni tnoi ! 

reri.ckettb. Si fait... Je vuus aime... lui. vous tous, et 
Pilon !... 

pilon. Mais malheureuse vous ne pouvez pas nous 
épouser lous ensemble!... les règlements français s’y 
opposent! . , , 

bellevenuk. Le colonel n v consentirait pasl 
belleasperge. Alors... il fout choisir, madame. 

BELLEVENUE. OpOlCZ ! 

BOIT FARD. Optiez!... .... 

beri-C'Etth. Eh bie ! soi !... ie choisirai... 


nus. Ce soir!... 

bedlirhvtr. Ce soir!... mon rêve c’best d’avoir un mili- 
taire homme du monde., un troupier comme il faut... n 
tous. Mais... 

bbrlurette. Eh ! bien.... après le bal... je me déciderai 
pour celui d'entre vous... qui sera le plus distingué. 
pilon. C'est bien!... allons nous habiller. 
tous. Allons nous habiller. 

Air : «te Polka, (de (1. Michel.) 

BBRLURRTTE. 

Vile au bal,’ 

C’est te carnaval 
Qit'oo s’amuse 
Et qu’on en in&nse. 

Vite au bal, 

C'est le carnaval. 

Le plaisir ne tait Jamais de mal. 

Entre non* plus de regret. 

Tous (A port.) 

Je munit un projet. 

BKKLURETTK, 

Vous mv. t ce qui me platt ? 

TOCS CINQ» 
liais je le lieu* secret. 

BERLl'RBTTE. 

Je veux un mûri «uqueL 
TOUS CINQ. 

Je serai son objet. 

BETtLURETTE. 

Un homme |d*M que partait. 

TOUS CINQ. 

Oui, je soh bien mn fait. 

RBPHISK ENSEMBLE. 

Vite au bal, etc. 

(lis entrent à droite.) 

berlurettk. Kl maintenant que je suis la maîtresse, 
OCCUpons-nOUS de la Soirée. (EU* wrt par La gaucho.) 

SCÈNE V 

DUCAILLOU. Il eotr* par If fond. Il est babillé en noir. Il a on 
faux net. 

nccAiLLov. M’y voici!... personnel... entrons. (s'»»»oçant.) 
Voici la chose fEdme Ducsillou... employé nu gaz... qua- 
rante-deux printemps., pas d'hivers! ... signe particulier... 
amoureux de ma bonne!... une Auvergnate de la [dus 
belle eau... or voilà comment j'en suis tombé amoureux... 
Un jour qu elle était dans la cuisine à faire une omelette 
au lard - j’entre et je m'approche au moment où elle allait 
faire sauter son omelette dans la poêle — son émotion à 
ma vue est telle qu'elle se trouve innl et laisse tomber 
l’omelette dans le feu... où elle se trouve mal aussi... je la 
ramasse... pas l’omelette... ma bonne... En la prenant aantf 
mes bras, mon émotion est tollé que je me sens faiblir... elle 
me ramasse à son lour... El dès ce jour, à côté de ce mo- 
ment de faiblesse mutuelle, j’adore Berlurette et je crois do 
son côté qu’elle me gobe assez... Cé soir .. mon épouse... 
était un peu souffrante... elle s'était retirée danssa chambre... 
moi... je lisais mon journal... lorsque j 'et! tends la porte 
du dehors qui se referme, je mets le nez à la fenêtre... 
c'était Berlurette, ma bonne, qui s'en allait... je ne fais ni 
une, ni deux... je descends, je sors et je la suis... bientôt... 
je la vois entrer dans celte caserne... Diable I Ih-jo, est -ce 
que Berlurette donnerait dans les militaires ?.. Je in'ml'onnd; 
et j'apprends qu’elle se rend chez le lieutenant Paul 
Cerncv... Est-ce pour lui ou un autte?... je ne sais... 
qu'importe I... il me pousse une pensée I Je rentre me vêtir 
de noir, comme le page de Malborough et je me pare de ce 
faux nez!... car voici mon plan!... Épier le lieutenant 
Pauli... épier Berlurette!... siolle n'est pas coupable!... lui 
pardonner, et si elle est eoujwble, lui pardonner tout de 
même... 

Air: du Chdfrau perdu. 

E« c’eut pour ça que je tien* tous un manque, 

De ma jervante éplsr !« ébat», 

Oui. Rp.luivitn. Aile aimable et fantasque, 

J’ veux t 'arracher à tou» cm mauvais pas. 

Je veux te iuivr* en te» courses ardentes 
C'tîii un devoir dont Iméritn m' reviendra. 
t»c protéger aujourd'hui les servantes, 

On leur doit bien ce dêdoinm.ig'menl-là 7 

J I Mi ! du inonde I (il romol riveroont #00 n«t.) 
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SCÈNE VI 


DUC.MLLOU. BERLURETTE, PILON, BOUFFARD. BELLE- 
VENUE, CANARD, BELLE ASPERGE. - SOLDATS. 
pilon. Lsi ! je suis prêt!... (\ppdaut.) Gerlurette t 
HEIUATIETTH. M v'Ia! 
pilon. Comment me trouvez-vous? 
bebu iikttk. Ch 'est mogniflque I 
Diaiiuni. La voilà!... elle est Belle I ma bonnet... 
berlurktte. Eli bien, où donc qu'est les autres? Ht ! 
Bouiïard, Bel le venue ! Bellcwperge! 
routard, n» odalisque. 51e voilà ? 

canard. Présent! le crois que j’ai l'air assez faubourg 
Saint-Germain. 

MLLE asperge. Passe donc devant, gringalet. 

MLUEVBPiUB. Oh! là ! la ! 

belle as pe nr. e . Mais ne suis donc pas toujours dans mes 
jambes... moucheron !.. 

tmxu.MK. Oh! lit! la!... (a part.) Ahusc-1-il dosa taille! 
docaillou, *'avan».»iit. Est-elle rut Imite, ma bonne? 

BERLURKTTK, voyant lhieailloo. Oll ! merci... plus qil’ Çü 

d' nez ' 

Tors. Ah! Ah I 

pilon. Qu' qti' t'es donc toi ? La descente des nez aux 
enfers? 

nucAiLLov. Qui je suis? (a part.) soyons retors! (liant.) Je 
suis un membre du conseil des Dit . 
tous. Des Dix ! 

ducaillou. Et comme nous ne so aimes que neuf, je viens 
ici pour ou recruter un dixième. 
pilon. C'est un recruteur. 

nue t n. loi Silence!... mystère! loyauté I... discrétion! 
pilon. Tout ça ne nie dit, nas! 

ut- caillou, a part. Ça ftÔïï être le lieutenant? filant.) Après 
le bal, je causerai avec vous! 

BEULuiitmt. Là mes enfantai... à présent... nous voilà 
par ... jv- ;rois au’il serait temps do commencer la soirée! 
tous. Oui ! — Oui ! — 

bkhlureTTB. Muis, je vous en préviens, c’est une soirée du 
grand monde... de lu distinction surtout... 

canard. Oui... mais qu'est -ce qu'on la I... quand l’on est 
dans le grand monde? 

BERLURKTTK. ÜUI. . «U fflit! 

tous. Oui... Oui !... 

pilon. Pauvres gens... ça ne sait pas... tenez... (ît nwt 

M-s iboict dar>» U» calonranTus «l«- ma gilet i l K* ilaniline eu biaisant.) Eli ! 

bien, ter Vicomte. 
uaiLLOU, aiiori. Moi Vicomte ? 

pilon, continuât. Et la petite chose... des délass!... Vous 
savez... avec qui nous prenions des bocks... au ciifé 
Achille... qu'est -ce que nous en fusons donc?. . IpowM.ua 
D«r«lltw.) Réponds donc, animal? 
ix caillou. Ali! ça mais... 

pilon. Si tu n‘es bon à rien... Haut-là!... (il le pouue vert 
Bell. . nne| à Chnilloll 
bki.levknuk, le pouvant. En chasse! 
ducaillou . Mais perm dtezl... 
uklleasperue. A Pékin!... 

Dt caillou OpcudunL 
canard. Eu Irlande. 
nccAiLLo u. Ali! ça. 

iioitfahd. A la balançoire !... (il aol poo*»« afaui Je *■*«(« par 

Ion 1 !• monde.) 

ii:.t.LEASPEnc.B, à Dueaiiioii. Sers* nous des rafraîchissements. 
MiCAii t ('t. J’àime mieux ça... oit sont-ils? ..{lia».) Soyons 
retors. 

CANARD. Là. (Il désigne U droite.) 

ducaillou. J y vais!... (à itrriuMtc.) Je le suis de l’oeil... 
belle Auvergnate !... (u outre tt J»i* ' 
berlubettb, impatient.. Q./'^'t-ee qu'il me veut chelui-la 
•ver sou nez. 

beixbvexoe. A quoi... altons-nous passer... maintenant? 
rkrll'rktte. El fichlra !... ou chante des romances... 
avec celle b: itc-là !... (^«bum l* fbM.) Cha clic rail tou- 
jours... 

pilon. Oli! pour la romance... j'en suis... qui tiendra le 
piano? 

BELLEVKNUR, »*«<• aplomb. Moi.- V part.! KpAlons-lcs!... 

tous. Ah! 

r.KLixvLNt n. ii Wni. ».-. Petit I... mais plein de talents 
d'agrément. 

tous. Allons!... alU-ns au piar.J. m nui au piano 

et jirrlu l. i tort et à tr.ar. rt en imitant L* go»lri il»» |iiant»tof.) 

pilon. Joue-moi lu riqiieic.'.rnolle. 


ukli.iï vente. Lu ' rique tourne! le de quoi? 
pilon. La riquclournelle de ce que je vais chanter. 
belle venue. Que chantes tu! 
pilon Mais... je chante la chose dont tu vus jouer la 
riquctoumellc. 

iielle asperge. Allons!... Ah! ouvrez-ça... pour qu'on 

entendu mieux! 

IWUPPARD Ouvrons l'ormoire (Il ouvre le piano.) 
canard. Joue- moi ça amoroso. 
bei.lbaspkuoe. Gracioso... 

BELLEVEMiE. Ça y est!... une... deux... trois... pars!... 

PILON, rtiante. 

Ain : Connu, 

Petit*- 11. ur ike champs. 

Petite |<aqumltt .. 

Don r fard. Allons bon... v'Ia l' vin dans l'oratoire... 
bkllbvenck. Ça va griser le piano, je serai forcé de jouer 

(aux, 

HEitLUHETTE. Lâchons le piano, ça y est-il? 
tous Ça y est. . 

du caillou. Voilà les rafraîchissements. 
tous. Buvons. 

dc caillou. Suis-je retors... Pendant ce temps je cher- 
cherai le lieutenant. 

Berlurkttk. F.h I bien? et moi? 
ducailloo. Voici !... Bois-tu bien... Es-tu belle quand tu 
bois ! 

berlurrttb. Ah! ça, qu’esl-cc qu'il m'embête celui-là... 
El maintenant, que vous avez entendu l'organe enchanteur 
de Pilon. . à mon tour En avant la chanson du régiment. 
tous. Ecoutons ! 

nu caillou, a pan Elle va chanter... je vais admirer ma 
bonne sous un nouvel as[»eci .. 

RONDE. 

Am «WKau de I/. Ilobillari. 

PREMIER COUPLET. 

BEBLURBTTE. 

Jean Brise. Cœur, le fantassin, 

S'en ail .11 en promnude 
Il rem-n üira tur ton chemin, 

Une Jeunesse aimable. . 

Il lui «limande un pet t baiser 
— J’ veux bien... monsieur, mais il faut m’ courtiser. 

— Brrr! .. 
qu'il lui t - pond. 

TOUS. 

— Bi rr !... 

Qu’il lui ié ondl 
BRBLURETTE. 

Vous numv qu' dans mil’ régiment 
l.anlli, butta, iuut union, butta... 

Sou,, n* pouvons pas aimer lonaicmpe, 
ça nous içên' pour nuire avancement. 
tous. 

Vous mures... tic... 

behlubettb. 

DEUXIEME COUPLET. 

Alors, un nu' cl le y a-t-li moyen 
Dc vous faire une vt-il*» — 

Si toi* hotirçi ois est un pékin, 

J’ fréquetit'ral -a inarm. te... 

J' voudrai ' vous ncc «iiipugncr... 

— J’ voua bien, monsù ur, mais il faut m’ respecter 
— Brrr !.. 

Qu'il lui répond! 

TOUS. 

— Ilnr !... 

Qu'il lui répond! 

BERLURKTTK. 

Vous saurez qu* du* not* régiment 
I nnfll, lanfb. lantourclon. ranlb. 

Nous n* respectons que nul* sentent. 

Ça nous sert pour n«drc avune'rncnt. 

TOUS. 

Vous unirez. etc.. 

BERLURKTTB. 

V TROISIEME COUPLET. 

Il la trouva le lenJrmuin 
Devant, Ponchinclle 
Alors il lui d’inanda main... 

Bmlttv- de la demouelle! 

J' veux y déposer un baiser, 

— J* veux l ien ntoti-ieur. mais il fout m'epooser. 

Brrr !. . 

Qu’il h i répond! 

Tous. 

Brrr!,. 

Qu'il lui répond! 
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BER LURETTE. 

Von* «aurez qu‘ rlans not’ régime nt 
l.anlli, lanlla, Innlourrlou, mnfla, 

Noua> n' nous marions pa» souvent 
Ça nous gén' pour notre avançaient 
TOUB. 

Vous saurez etc. 

mir.Aii.LOv, iranafortc. Ali ! Berlurcttc! je n'y tiens plus... 
Inonde mon visage de les regards., c’est moi !... 
berlukktte. Mon bourgeois, avec uu nez comme va ! 
odcaii.lou. On u'a jamais trop de liez ! 
rocs. Un pékin ! 
ducaillou. Venez, Derlurelte. 

BEBLUBKTTK. OÙ Ç8 ? 

ducaillou. Je veux vous entraîner loin de ce séjour de 
perdition... Allons à Valenlino. 

BKLLtfVKNUK, BELLEÀSPKIICK, CANARD, BOUFFAHO. Jamais... 

jamais... 

ducaillou. Messieurs. 
pilon. C’est ma bien-aimée. 
les quatre autres. La mienne aussi. 
imjcaillou. Uelas et moi ! lu soupirs.) 
pilon. Ce soir, elle doit choisir l'un de nous pour mari. 
HEitLuitETTE. Du tout... je remets ça à la semaine pro- 
chaine (a part.) Ils sont tous cUaruiaols. (liant.) En attendant... 
ouvrons le bal. 
tous. Le bal. 

bouffard. Comme c'est agréable l... nous n'avons qu'une 
femme. 

pitanchet. De quoi? des femmes?... J’en apporte. 
tous. Comment?... 

pitanchet. (Juami j'ai vu qu'on manquait de ce sexe à qui j 


nous devons l’armée française... j’ai été en patrouille, avec 
quatre hommes... au bal voisin... cl comme j’ai des nui'urs... 
j ai arrête toutes celles qui dansaient trop. . bien, (a u «o- 
loniudr.) Entrez au violon, mesdames. 

TOCS, entrait. Aht 

ducaillou, k iteri irrite. Voulez-vous me donner la première? 
PILON. Allons donct... (Il le (ail tourner.) 

BELLE ASPERGE, » Uellevenu*. DanSe doDC loi. 

bellevemib. Ça foil-il grandir? 

bkli.e asperge. Tiens, vois; c'est a la danse que je dois 

)8... (Il montre %e% jambe».) El) place. 

tous. En place I 

Air précidtni. 

BEBLUBETTE. 

Ilmleur», avant de commencor 
Atliu d* n«iu* mettre en danse, 

Nous devon» non* inlrrpoter. 

Et réclamer l'indulgence; 

Pour contenter notre désir, 

— Ça coûte si (teu-i-et ça fuit tant d' plaisir. 

Brrr!... 

Ne dite» pi* ça. 

TOUS. 

Brrr!... 

Ne dites pas ra. 

BEBLUBETTE. 

Vous saurez, qu‘ dan» nol* riment. 

Lundi. . limita. .. lantoorcloo. . lanfln. 

Le plu» p’Iil applaudissement, 

E»t pour nous, un encouragement. 

CHOEUR. 

t out U inonde te place pour la rontredam#, t\ tnr la repris* du refnia as 
decule une pastourelle. Le rideau tombe. 




PIN. 


ÿfi. d' nver;.. ^ 
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